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À Guylou, Sarah-Maude et Gabriel.


MISE EN GARDE

Ce roman est une œuvre de fiction. Par conséquent, toute ressemblance avec des situations réelles ou avec des personnes existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite.
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Lundi 10 juin 2013

 

Quelques heures avant la mort

La grande salle du club de curling Laviolette était bondée en cette soirée de juin. On procédait à la remise de récompenses qui soulignaient le courage des policiers en devoir. Chaque année, des hommes et des femmes oubliaient que leur propre vie était en danger pour faire acte de bravoure et sauver des étrangers. Une médaille symbolisant leur geste leur était remise par le maire de Trois-Rivières et, d’année en année, l’évènement gagnait en popularité. Des journalistes y assistaient, les rescapés et leurs familles aussi; si bien que la salle jadis beaucoup trop grande était maintenant remplie à pleine capacité.

Le club de curling était situé en face du poste de police du boulevard des Forges. C’était un endroit récemment rénové qui possédait encore ses pistes de curling, mais qui proposait aussi de grandes salles pour les réceptions et les banquets. Le lieutenant Jean-Sébastien Héroux occupait une place à une table ronde à la gauche de la scène en compagnie de son équipe d’enquêteurs: Brigitte Soucy et Stéphane Larivière à sa droite, Jérôme Landry à sa gauche. Le chaos de la récente enquête1, l’affaire Lesage, avait permis au chef de constater à quel point il appréciait ces gens. Trois êtres complexes et différents avec qui il ne dépensait pas d’énergie négative.

Comme s’il avait entendu les pensées d’Héroux, Jérôme le regarda et sourit.

Landry faisait d’ailleurs partie des personnes qui seraient honorées ce soir.

Il avait sauté dans les eaux glaciales du fleuve Saint-Laurent en plein automne, au parc portuaire, pour porter secours à un adolescent qui venait de tomber à l’eau. L’enquêteur n’était même pas en service ce soir-là quand il avait aperçu les deux jeunes marcher en équilibre précaire sur le mince tuyau qui séparait la section pédestre du port d’une chute de trois mètres dans l’eau. Landry avait tout vu. Le pied du premier cascadeur en herbe avait glissé, le garçon s’était retenu pendant un instant à l’aide de ses bras avant de tomber dans le fleuve dans un splash retentissant. Jérôme avait couru jusqu’au bord en hurlant pendant que l’ami était frappé de stupeur. L’enquêteur lui avait remis son téléphone en criant d’appeler le 911 et s’était déplacé en aval pour ne pas perdre la victime des yeux. Seule la lumière des lampadaires du parc portuaire lui permettait de distinguer la silhouette qui dérivait lentement vers le nord-est. Tout en lançant des encouragements, Landry avait enlevé sa veste et ses bottes.

Et il avait sauté.

Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys.me
Pendant trois minutes, il avait maintenu l’adolescent à la surface avec son bras gauche, tout en cherchant une prise sur le mur de béton pour éviter d’être entraîné vers le large. Et les secours étaient arrivés. Transis jusqu’aux os, mais sains et saufs, la victime et son sauveteur avaient été hissés en lieu sûr.

Héroux se leva et applaudit chaudement à l’annonce du nom de Jérôme Landry.

— Way to go! Ouais!

Landry serra la main du maire et celle du nouveau capitaine du service de police, Jacques Kimpton, avant de descendre pour aller retrouver l’adolescent qu’il avait secouru et sa famille, assis à une table voisine. Les soirées comme celle-là rapprochaient la population du corps policier.

— Mes félicitations! lança Larivière au retour de Jérôme.

— Vous auriez tous fait la même maudite affaire, se défendit ce dernier.

— Ouais peut-être, mais on l’a pas fait! Accepte donc le compliment!

— Merci, Brigitte.

Ils s’embrassèrent sur les joues.

— Montre-moi ça! demanda Héroux en prenant la boîte qui contenait la médaille remise par le maire. Ouh! Ça va faire beau avec les trois autres, hein?

— Deux autres, lieutenant. Deux.

Landry avait effectivement reçu deux autres médailles de bravoure durant sa carrière. La remise de ce soir faisait de lui l’agent le plus décoré de l’histoire de la ville, tous grades confondus.

— Quand même… j’en ai même pas, moi.

— Et vous savez ce que j’en pense, rétorqua Landry en faisant allusion à une vieille histoire dans laquelle Héroux avait sauvé les meubles devant un homme armé.

— Elle est belle, fit remarquer Stéphane. Tu pourrais peut-être en obtenir un bon prix sur Kijiji!

Jérôme ferma la boîte d’un coup sec en riant et se retourna pour placoter avec un citoyen.

La cérémonie se terminait par un cocktail au cours duquel tout le monde pouvait discuter, et les histoires ne manquaient pas. Héroux en profita pour aller voir son tout nouveau patron, un grand homme dont il ne connaissait que le nom depuis quelques jours.

— Monsieur Kimpton, le salua-t-il en présentant la main.

L’homme mesurait sûrement deux mètres. Cheveux grisonnants en boucles et ventre impossible à dissimuler sous le veston boutonné, il chercha le nom de son interlocuteur un instant dans sa tête avant d’accepter la poignée de main.

— Lieutenant…

— Héroux.

— Oui! Jean-Sébastien, c’est ça?

— Exact, monsieur.

— J’ai entendu parler de vous. C’est une belle soirée pour votre équipe, non?

— Tout à fait. On est tous très fiers de Jérôme. Et vous, vous vous habituez à votre nouvelle ville et à votre nouvel environnement?

Jacques Kimpton venait de la région de Québec. Sa nomination comme capitaine en avait fait sourciller plus d’un: il n’avait pas gravi les échelons à Trois-Rivières et plusieurs avaient conclu que son arrivée était un désaveu à peine caché envers Chamberland, l’autre lieutenant enquêteur – le même grade qu’Héroux – qui manifestait depuis longtemps le désir de devenir capitaine.

— Ça prend des ajustements, mais ça vient avec la job, hein? Quand on arrive quelque part, il faut brasser les cartes et monter son propre jeu. On peut pas plaire à tout le monde.

La réplique de Kimpton cachait à peine la tension qui régnait entre Chamberland et lui.

— Non, c’est sûr, acquiesça Héroux.

— Mais j’estime que ça va bien, dans les circonstances. Ma femme aime le nouveau développement résidentiel, pas loin du futur District 55. On va sûrement s’installer dans ce coin-là.

Kimpton changea brusquement de sujet et interrogea:

— Elle, la p’tite blonde, là… dans ton équipe.

Héroux tourna la tête et vit que le capitaine parlait de Brigitte Soucy.

— Oui? Brigitte?

— C’est ça. Tu trouves pas que ça y va mieux les cheveux lousses, comme à soir? Me semble que d’habitude, sont toujours attachés, non?

Héroux fut étonné par la question et décida de ne pas se commettre.

— Je pourrais pas dire, monsieur.

— Allez… tu viendras pas me dire que tu remarques pas ces choses-là!

Le maire les interrompit au parfait moment pour qu’Héroux puisse s’éclipser. Il n’avait pas apprécié la remarque du capitaine. Avait-il pris un verre de trop? Peu importe. C’était déplacé. La relation embryonnaire entre les deux membres du service de police venait d’être teintée. Songeur, Héroux revint à sa table où se trouvait justement le lieutenant Chamberland, en pleine discussion avec Jérôme. Héroux lui lança, en parlant de Landry:

— Non, tu peux pas me le voler, celui-là!

— Salut J.-S., Je sais, je sais, et c’est malheureux. T’as pas jasé longtemps avec le nouveau boss?

— Non, il est avec le maire.

— Ouain…

Chamberland se tournait la langue pour éviter de parler. Héroux pensa qu’il aurait eu de la difficulté à travailler sous ses ordres. Chamberland était impulsif et plus ou moins apprécié, même au sein de sa propre équipe.

— Je vais lui laisser le temps d’arriver, rétorqua sagement Héroux, qui n’avait aucunement l’intention d’aborder ce sujet, encore moins avec Chamberland. Jay! Je te paye un verre?

Il entraîna Jérôme jusqu’au bar et commanda deux verres de vin rouge.

— Ça clique pas entre ces deux-là, hein? fit remarquer Landry.

— On s’en fout. Santé, monsieur Jérôme Landry!

— Santé, monsieur Héroux!

— Je te souhaite de sauter dans le fleuve en plein été la prochaine fois!

Jérôme sourit et avala une gorgée.

— C’était frette. Et Dieu sait que je suis pas frileux. C’est incroyable comment y’a du courant à c’te place-là, et on dirait pas! Tu te sens porté d’un bord, alors que le mur est de l’autre, c’est complètement fou. Je dis pas ça pour en rajouter, mais je pense pas que le jeune aurait pu survivre bien longtemps. Imbécile jeunesse…

— Bah, t’as pas reçu une médaille pour rien. Comment ça se passe avec le doc?

Héroux n’avait pas annoncé sa question. Jérôme avait un kyste dans le bas du dos et recevait un suivi médical pour en déterminer l’origine et la gravité.

— Le dos ou le doc? demanda Landry.

— Les deux.

— Le doc dit que mon dos a besoin d’un doc. Biopsie, des affaires du genre. Ça m’énerve pas.

— C’est fait? La biopsie?

— Non, pas encore. Si c’est rien, ils vont m’enlever ça en chirurgie d’un jour. Sinon, ben… ça va être autre chose.

— Hum. Et comment tu vis ça?

Landry haussa les épaules.

— J’y peux pas grand-chose, hein?

Héroux acquiesça.

— Anyway… si t’as besoin de parler, hésite pas, OK?

C’était une offre amicale que Jérôme allait assurément repousser du revers de la main, mais Héroux tenait à la lui présenter.

— Ça me dérange pas de me faire grafigner la peau autant qu’y voudront, confessa Landry. Mais y me plogueront pas sur des machines, ça, je le jure!

— T’as des antécédents dans ta famille?

— Pas mal… un peu trop, même. Mais c’est pas une mauvaise chose parce qu’à cause de ça, tout le monde se fait suivre assez jeune.

Le lieutenant hocha la tête.

— All right, all right. Je t’achale plus avec ça.

— Ça m’achale pas…

Landry s’efforça de rester sérieux, mais un sourire apparut sur son visage. Il cogna son verre contre celui de son chef et changea de sujet.

 

1Voir Des fleurs pour ta première fois, Guy Saint-Jean Éditeur, 2017.


Mardi 11 juin 2013

 

En pleine nuit

L’appel au 911 entra à 2 h 23 du matin, précisément. C’est Claire, qui assurait le quart de nuit, à la centrale, qui le reçut. Avec près de 14 années de métier à répondre à toutes les requêtes possibles, le bruit caractéristique de la sonnerie ne la faisait même plus sourciller. Elle laissa sa grille de mots croisés pour répondre.

— 911, quelle est votre urgence?

Quelqu’un haletait au bout de la ligne.

— Je… je pense que je viens de tuer un gars! Y’est rentré chez nous pendant qu’on dormait!

— Gardez votre calme, je vous en prie. Quelle est votre adresse, monsieur?

L’homme respirait fort, Claire attendit qu’il reprenne son souffle. Elle entendait quelqu’un pleurer derrière lui.

— 2110, de Turenne, 2110.

— Je vous envoie une patrouille immédiatement.

De son pied droit, Claire appuya sur la pédale qui lui permettait de communiquer avec les agents sur le territoire. De cette façon, elle pouvait assurer une réponse immédiate tout en maintenant la communication avec le citoyen. Ce dernier n’entendait pas ce qu’elle disait lorsqu’elle s’adressait aux policiers, alors elle pouvait mener simultanément les deux conversations.

— Invasion de domicile au 2110, de Turenne. Je répète, invasion de domicile au 2110, de Turenne.

— Ici la voiture 31-02, on est sur Jean-XXIII. On va être là dans trois minutes.

— Ici 17-03, on part du centre-ville.

— Êtes-vous blessé? demanda Claire à l’homme.

— Non… non, c’est correct. Ben un peu, mais rien de grave. Mais le gars, y respire pus! Y’est couché en bas de l’escalier!

— Une ambulance au 2110, de Turenne. 2110, de Turenne. Une équipe est en route et va arriver rapidement. Êtes-vous seul dans la maison?

— Ambulance, bien reçu, départ de la zone 4.

— Non, ma femme est avec moi.

— Est-ce qu’elle est blessée?

— Non, non, elle va bien!

— Très bien. Il y a d’autres gens dans la maison?

— Non!

— Est-ce qu’il y a des armes à feu à portée de main?

— Non plus.

— Votre nom?

— Vincent Brassard.

— D’accord. Monsieur Brassard, êtes-vous à proximité de la victime?

— Ben, oui! Oui… y’est juste à côté!

— Si vous êtes pas en danger, j’aimerais que vous vous approchiez de lui et que vous me disiez s’il a un pouls au niveau du cou.

— Je… Hé, fuck! Attendez!

Claire entendit un bruit de mouvement dans son écouteur.

— Un blessé au moins, peut-être décédé. Occupant nommé Vincent Brassard, est avec sa femme. Pas d’arme à feu selon le propriétaire.

— 10-4. On est sur Cherbourg. Sur place dans une minute max.

— Y’a rien! s’exclama l’homme. Y respire pus, le gars! Je vous le dis, y’est mort! Fuck, y’est mort!

— D’accord. Monsieur Brassard, les agents seront là dans quelques secondes. Assurez-vous que l’endroit est accessible pour eux. Mettez-vous en sécurité, vous et votre femme.

La première voiture de patrouille tourna le coin de la rue de Turenne dans les instants suivants. Tous phares ouverts, elle s’immobilisa dans le sens inverse à la circulation, devant le 2110. Les agents Roxanne Demers et Paul Belleville sortirent au pas de course et se précipitèrent vers la porte d’entrée, leur arme à la main. Un homme ouvrit avant que Belleville ne puisse le faire et se présenta comme étant Vincent Brassard. Toujours au téléphone avec Claire à la centrale, il était vêtu d’un simple boxer et avait des taches de sang sur les mains, le ventre et les genoux. Il leur indiqua l’endroit où le corps gisait. Brassard ne cessait de répéter qu’il avait tué quelqu’un, que c’était un cauchemar. L’agente Demers demanda à voir la femme pendant que Belleville faisait le tour des pièces pour s’assurer que personne d’autre ne s’y trouvait. L’épouse de Brassard pleurait et tremblait comme une feuille, assise par terre au fond de la cuisine. Elle était vêtue d’une robe de chambre beige dont elle se servait pour essuyer son visage.

— Une victime, un homme, confirma Belleville à sa radio. Semble être seul. Ça nous prend des enquêteurs ici.

[image: image]

Héroux s’était endormi un peu avant minuit, seulement après avoir ouvert deux fenêtres pour aérer la chambre à coucher. Il avait longuement pensé aux histoires de bravoure qu’il avait entendues dans la soirée, à sa courte conversation avec le capitaine, aux ennuis médicaux de Jérôme. Il se demandait s’il voulait terminer sa carrière comme capitaine ou s’il allait plutôt suivre un chemin semblable à celui de Landry, justement. Il était tout de même son patron. Rester enquêteur sans vraiment gravir les échelons. C’était une décision qu’il aurait à prendre bien plus tard, mais son esprit avait de la portée lorsqu’il était temps de s’endormir.

La sonnerie qui le réveilla était dédiée spécialement aux appels qui provenaient du quartier général de la police de Trois-Rivières. Alors qu’il avait l’impression de s’être endormi quelques minutes auparavant, l’enquêteur sentit une poussée d’adrénaline lui traverser le corps pendant qu’il étirait le bras pour prendre l’appel. Sa conjointe bougea près de lui: le téléphone l’avait aussi réveillée.

— Héroux.

— Possible invasion de domicile au 2110, de Turenne dans l’ouest, victime sur place. Besoin immédiat de vos services, monsieur.

— Je pars tout de suite, Claire. Contactez Brigitte Soucy et le SIJ2, s’il vous plaît. Assurez-vous de donner l’adresse à tout le monde, et textez-moi le nom des occupants de l’endroit.

Le lieutenant se passa la main dans le visage et s’étira afin de reprendre ses esprits. Avait-il seulement eu le temps de commencer à rêver?

— Hum… c’est quoi? marmonna Caroline en roulant sur le côté dans le lit.

— Une urgence pas trop loin d’ici, se contenta de répondre Héroux en lui donnant un baiser sur la tempe. Je reviens dès que je peux.

— Fais attention à toi, hein?

À tour de rôle, chaque lieutenant était de garde durant la nuit et les week-ends. Le lieutenant de garde ne devait être appelé qu’en situation de force majeure, un contexte où une enquête criminelle devait débuter sur-le-champ. Pour Héroux, c’était le cas deux ou trois fois par an. Une liste déterminait l’ordre de disponibilité des enquêteurs subalternes qui devaient être contactés, et Brigitte Soucy était la première désignée cette semaine.

L’enquêteuse allait avoir 36 ans en septembre. Elle vivait seule dans un appartement de Trois-Rivières depuis qu’elle avait adopté la région pour son travail. Mère d’une adolescente demeurant à la frontière du Nouveau-Brunswick, à près de 800 kilomètres de là, Brigitte n’avait que son travail pour s’occuper. Son baluchon pesait de moins en moins lourd depuis une tentative de réconciliation avec son ex-mari et son cercle d’amis s’élargissait peu à peu: elle commençait à prendre racine en Mauricie.

En quelques minutes à peine, elle était dans sa voiture et téléphonait à son chef.

— Salut, Bridge, répondit Héroux, qui était en route lui aussi. Tu dormais bien?

— Je faisais un beau rêve, monsieur. J’arrive dans moins de 10 minutes. Qu’est-ce qu’on a?

— Invasion de domicile, une victime. Le proprio se serait défendu. Tu as l’adresse?

— Oui. On a des noms?

— Vincent Brassard et Élaine Proulx, sa femme. Pas d’enfant sur place.

— Vol?

— Aucune idée, avoua Héroux. On va savoir ça une fois rendu là.

Le chef ouvrit la fenêtre de sa portière durant le trajet pour se réveiller convenablement. La rue de Turenne faisait partie des premières construites en 1988 dans ce coin de la ville, lorsque la terrasse Duvernay s’était étendue vers l’ouest en direction de l’autoroute 55. Le 2110 était une belle maison dotée d’un terrain vacant à sa gauche – une rareté dans le secteur. Héroux remarqua les deux voitures de patrouille et l’ambulance stationnées devant, ainsi que deux autos garées dans l’entrée. Il immobilisa son véhicule à son tour un peu plus loin sur la rue. Il revint à pied vers l’adresse qui l’intéressait et scruta brièvement le côté droit de la maison, qui était bordé d’une clôture blanche. Le terrain devant la résidence ne comportait pas d’arbres, sauf à la frontière avec la première maison, plus loin, sur la gauche. Héroux ne remarqua pas d’objets sur le sol, rien d’inhabituel dans l’entrée. Le chef s’annonça sur la radio, enfila une paire de gants de latex et fut accueilli par l’agente Roxanne Demers dans le vestibule. Deux personnes étaient assises à la table dans la cuisine, un homme et une femme. Les propriétaires, songea-t-il.

L’homme avait la main gauche posée sur son front et la droite appuyée sur la table devant lui. De son point de vue, le chef aurait pu penser qu’il était nu. La femme releva la tête en voyant une nouvelle personne entrer chez elle. Héroux croisa brièvement son regard.

— Bonsoir, monsieur, salua l’agente Demers.

— Salut, Rox. Ce sont les proprios?

— Exact. L’homme a surpris un inconnu dans sa maison et lui a foutu une raclée. C’est le corps que vous allez voir sur le petit palier, là.

— Il est mort?

— Oui. Les ambulanciers ont même pas essayé de le réanimer. C’était fini avant leur arrivée.

L’agent Belleville descendit le petit escalier qui menait au palier.

— OK. Salut, Paul.

— Bonsoir, lieutenant, répondit Belleville.

— Brigitte Soucy s’en vient, annonça l’enquêteur. Comment ils vont?

Le chef venait d’indiquer les propriétaires d’un signe de tête.

— La femme est en état de choc total, informa Roxanne. L’homme est blessé à une main, il s’en était même pas rendu compte. C’est lui qui a appelé le 911 après la bagarre.

— Et le gars qui est entré?

— Ils le connaissent.

— Ah oui? s’étonna Héroux.

— Oui, un certain Quessy. Yves Quessy. C’est un type qui avait pas le droit de les approcher, selon ce que la femme a dit. Va falloir redemander, c’est pas clair.

— C’est normal, ils sont traumatisés. Bon, aucun briefing à Brigitte quand elle arrive, c’est compris?

Les agents opinèrent de la tête. Le chef souhaitait laisser libre cours à toutes les possibilités et il ne voulait pas teinter les premières déductions de l’enquêteuse quand elle visiterait les lieux pour la première fois.

— Qui est avec vous?

— Dave et Michel, ils font le tour de la cour arrière. Toutes les portes et les fenêtres sont fermées et barrées, sauf la porte avant.

— Parfait. Occupez-vous des proprios d’ici l’arrivée de Brigitte, OK? Laissez-les pas seuls, on va leur parler tout à l’heure.

Héroux avança devant la grande garde-robe d’entrée, située sur sa gauche, grimpa quatre marches et mit le pied sur un palier donnant accès à trois pièces et à un autre escalier, qui montait à l’étage. Devant lui, un ambulancier était agenouillé par-dessus un corps. Une bonne quantité de sang s’était accumulée sur le bois franc, à côté de la victime. Debout, dans l’embrasure de la porte qui menait à ce que le chef comprit comme étant une chambre, se trouvait le deuxième intervenant médical. Héroux le salua d’un signe de tête.

— Rien à faire, répondit ce dernier.

— Il était mort quand on est arrivés, ajouta celui qui travaillait par terre.

L’homme qui venait de parler s’avança:

— À l’œil, sa mort est causée par une des multiples blessures qu’il a à la tête.

Héroux se pencha à son tour. L’homme avait une jambe repliée sous lui et la deuxième pliée sous la première marche de l’escalier qui montait à partir du palier. Un de ses bras pendait le long de son corps, alors que l’autre était plié sur son ventre. Son visage était méconnaissable et couvert de sang. Un tatouage descendait jusqu’au coude, sur son bras droit. Héroux remarqua que l’homme portait toujours ses sandales.

— Ça va prendre le coroner pour être sûr, mais c’est tout défoncé ici, sur la tempe, fit remarquer le technicien qui était debout. Moi je dis que ça a été fait avec ça.

L’ambulancier pointa en direction de la chambre de bain, à sa droite. Sur la céramique, près du bain, traînait un objet gris qui paraissait plutôt lourd.

— Hum. Personne est allé là? demanda le chef.

— Non, monsieur.

— Ni en haut?

— Pas nous, mais un des agents oui.

— Et avez-vous parlé aux occupants?

— Non plus.

Le chef hocha la tête.

— Très bien. Pouvez-vous aller voir le propriétaire dans la cuisine? Je crois qu’il est blessé à une main.

— Je m’en occupe.

L’ambulancier enjamba le cadavre et obéit à la demande. Brigitte Soucy se présenta peu après dans la maison et fit signe à Héroux. L’enquêteuse eut une réaction de dégoût à la vue de l’homme qui gisait par terre.

— On va prendre le relais pour un petit bout, indiqua Héroux au premier ambulancier. Merci. Paul!

L’agent Belleville revint de la cuisine.

— Monsieur?

— Je veux un périmètre de sécurité complet sur le cadastre. Personne entre ni sort de la maison sans que je sois au courant. Même si les gars ont déjà fait un survol, demande un autre rapide tour de terrain pour voir si y’a pas quelque chose d’inhabituel. Si le propriétaire a besoin d’aller à l’hôpital, dites-moi-le, j’aurai à lui parler avant.

— Entendu.

— Salut, Bridge, content que tu sois là. Premières idées?

— Hum… deux véhicules dans l’entrée, pas de trace d’effraction évidente sur le devant de la maison. La porte semble pas avoir été forcée non plus. Ça me fait penser qu’il savait comment entrer. C’était pas barré, il avait une clé ou on lui a ouvert. Y’a un gars avec du sang sur lui dans la cuisine, c’est sûrement le gars qui s’est défendu. Il est avec une femme, sa femme, j’imagine. Ça sent rien d’inhabituel, pas de traces de bagarre, pas de fenêtres brisées. On dirait une scène assez restreinte au premier coup d’œil.

— Good, good… Et lui?

L’enquêteuse se pencha.

— Drôle de position… On dirait qu’il est tombé de l’escalier. Non, qu’il était là, sur le palier, et qu’il s’est effondré ici. Blessures à la tête, ça semble pas être par balle. À moins d’avoir un calibre .12 à deux mètres. Je sais pas, un batte de baseball? Une patte de chaise? La blessure est sur son côté gauche, c’est probablement un droitier qui l’a frappé. Le gars est pas si gros, mais j’ai pas l’impression qu’on l’a bougé de là. Le sang est pas dispersé, sauf dans la salle de bain, là. Ça s’est vraiment passé ici, conclut-elle.

Brigitte suivit du regard le sang qui s’étendait sur la céramique de la salle de bain et désigna l’objet gris de la main.

— Ça pourrait même être avec ça.

— Ambiance générale? demanda encore Héroux.

— Stress. Le stress de quelqu’un qui s’est réveillé paniqué en pleine nuit. C’est ça que je sens.

— OK. Les propriétaires sont dans la cuisine, avec l’agente Demers. Je leur ai pas parlé encore.

— Vous voulez que je m’en occupe?

— Oui. Commence par la femme pendant que les médics soignent son mari. Éloigne-la autant que possible de lui, je veux pas que les histoires se croisent. Jérôme va venir demain pour nous aider là-dessus, mais si c’est un truc de légitime défense, ça va être crucial que les versions soient conformes.

— Parfait. Comptez sur moi.

— Oh, et magane-la pas trop, elle a l’air plutôt bouleversée. Il sera toujours temps de lui parler plus tard si tu vois que ça passe mal.

Sans attendre, Brigitte Soucy se rendit à la cuisine. Le chef était maintenant seul devant le cadavre. Homme entre 40 et 60 ans, pour ce qu’il pouvait en dire. Il sortit un calepin et entama un rapide croquis des lieux à main levée.
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Il revint ensuite vers le palier et s’accroupit près de la victime. Paire de jeans, chandail clair à motifs à manches courtes. Tatouage tribal noir au bras droit. Pas de blessure apparente aux mains, malgré du sang sur celle de gauche. S’était-il battu avant sa mort? Seulement défendu? Héroux fouilla la poche avant gauche du jean et y trouva une clé seule et un trousseau de clés. Il saisit la première par le bout dentelé et la déposa doucement sur la première marche de l’escalier.

— Je voudrais avoir le SIJ et le médecin-légiste immédiatement sur la rue de Turenne, demanda-t-il à la radio. Deux techniciens, si c’est possible.

— Le SIJ est déjà en route, confirma Claire. Bien reçu pour le légiste.

L’enquêteur consulta sa montre: il était 3 h 15 du matin.

— À quelle heure, l’appel au 911?

— 2 h 23, monsieur.

— L’homme ou la femme?

— L’homme.

— Merci, Claire.

Cela faisait un peu plus de 45 minutes que les secours avaient été appelés. Il faudrait comparer les conclusions du médecin-légiste concernant l’heure du décès pour voir s’il y avait un délai entre la mort de la victime et l’appel au 911. Héroux trouva une roulette de ruban électrique noir dans la deuxième poche avant du jean de l’homme et un portefeuille dans l’une des deux poches arrière. Il ouvrit délicatement l’étui de cuir et sortit un permis de conduire. Impossible de comparer la photo avec le visage tuméfié, mais Héroux put néanmoins lire un nom:

— Yves Quessy.

La femme avait raison: la pièce d’identité appartenait bien à l’homme qui était entré chez elle. Le chef connaissait ce nom. Il nota la date de naissance, replaça la carte à sa place et déposa le portefeuille à côté des clés et du ruban noir. Il se leva et jeta un regard dans la première pièce à sa droite. C’était une chambre à coucher avec un lit intact. Des vêtements placés sur l’édredon, le plancher propre: ce n’était pas la chambre des maîtres. L’ancienne chambre d’un enfant? Il faudrait vérifier. Le chef contourna le corps, entra dans la pièce centrale et examina le sang sur la céramique blanche de la salle de bain. Un mètre plus loin, au pied de la baignoire, se trouvait un bibelot en forme de botte, maculé de sang. Héroux s’en approcha sans toucher aux traces sur le sol et l’examina de plus près. L’objet gris devait servir de décoration et semblait lourd, bien assez pour assommer quelqu’un s’il était manipulé avec force.

— Voilà le SIJ, annonça l’agent Belleville. On est en train de terminer de sécuriser la zone. Est-ce qu’on a besoin d’autre monde?

— Non, ça va être correct pour le moment. S’il y a des voisins qui se lèvent et sortent, soyez sûrs de leur parler, OK? Ils ont peut-être entendu quelque chose. Notez le nom de chaque personne qui se pointe. Est-ce que Dave et Michel ont terminé leur travail autour de la maison?

— Oui, ils sont devant.

— Parfait. Demande-leur de se rendre à cette adresse. C’est celle d’un dénommé Yves Quessy.

Le chef tendit au patrouilleur les informations contenues sur le permis de conduire de la victime.

— Si c’est trop loin, tu demandes une relève à proximité. Pas d’intervention, seulement interdire l’accès dans et hors de la résidence. Je veux être briefé dès qu’ils seront sur place. Oh, Paul! Fais vérifier le moteur des deux véhicules dans l’entrée et dis-moi s’ils sont encore chauds, OK?

Belleville obtempéra. Dehors, la camionnette blanche du service de l’identité judiciaire se gara à l’endroit qui venait d’être laissé libre par la voiture de patrouille qui quittait les lieux. Alexandra Caron en sortit et récupéra une valise avant de se diriger vers la maison.

— Salut, Alex.

— Bonsoir, monsieur.

— T’es pas avec Berberat?

— Il s’en vient. Est-ce qu’on a touché à quelque chose? Héroux sourit malgré lui. Alexandra était minutieuse et défendait farouchement les scènes de crime sur lesquelles elle travaillait. Malheureusement, l’intervention avait exigé de se rendre auprès de la victime pour essayer de la sauver, sans compter que les occupants de la maison avaient circulé eux aussi.

— Sauf les propriétaires, on a marché le long de la garde-robe, là. Dans les marches, sur la droite. Un médic était ici, par terre, et le deuxième, debout, là. Il y a une scène dans la chambre de bain et possiblement l’arme qui a tué monsieur, mais personne y est allé encore.

— Et l’escalier?

— Pas touché. Paul est monté et a descendu sur la droite. J’ai récupéré ça sur le corps, dans les poches de son jean.

La technicienne regarda les articles que portait l’homme.

— Très bien. Je mets la priorité sur quoi?

— Empreintes sur la porte d’entrée, poignée, cadre.

— On est sûrs qu’il est entré par là?

— La porte d’entrée a été trouvée débarrée et les autres non, c’est le plus plausible. Ensuite, tu prends des photos de l’ensemble de la place.

— D’accord.

— Et tu m’envoies Christian Berberat quand il arrive, OK?

Alexandra acquiesça et s’attela à la tâche que lui avait confiée Héroux. Si Quessy était entré par la porte de devant, il devait avoir laissé des traces. Possédait-il la clé de la résidence? L’agent Belleville passa la porte et apostropha le lieutenant.

— Le moteur de la Toyota est encore un peu chaud, mais pas celui de la Mazda, précisa-t-il.

Le chef hocha la tête pour signifier qu’il avait entendu. Avec un coup d’épaule, il poussa la porte à gauche de la salle de bain, celle d’une petite pièce jonchée de boîtes empilées. Il scruta ensuite le mur blanc adjacent à l’escalier et constata l’absence de sang dessus. Tout indiquait que l’intrus avait été frappé au bas des marches, sans doute à l’endroit exact où il gisait présentement. Le chef s’imagina le propriétaire de la maison qui tombe face à face avec quelqu’un en plein milieu de la nuit. Il se projeta ensuite dans la même situation. Son domicile, Caroline avec lui.

Il sentit le rythme de son cœur s’accélérer et grimpa l’escalier qui menait vers l’étage.

 

Interview Brigitte – Élaine Proulx

Brigitte plaça une main sur l’épaule de l’agente Demers, qui était assise à la table de la cuisine. Devant elle, aux côtés de son épouse, le mari se faisait bander la main par un des ambulanciers.

— Salut, Roxanne. Tu permets que je m’entretienne avec madame?

— Oui, bien sûr.

— Je suis Brigitte Soucy, enquêteuse pour la police de Trois-Rivières, se présenta-t-elle. Quel est votre nom?

— Élaine… Élaine Proulx.

— Madame Proulx, accepteriez-vous de venir avec moi quelques minutes? Au salon, peut-être?

La femme hésita et s’essuya les yeux avec ses mains tremblantes.

— C’est correct, mon amour, la rassura son époux. C’est fini, tout est fini pis y te fera pus jamais peur!

Élaine hocha la tête sans répondre et se leva. Elle se dirigea vers la pièce mitoyenne, où trônaient un grand divan et deux fauteuils à une place.

— Ici?

— Oui, oui, ça va être parfait, répondit Brigitte. Tenez, on va s’asseoir là.

Les deux femmes prirent place sur le divan qui faisait dos à la scène de crime.

— Vous sentez-vous assez bien pour répondre à quelques questions, madame Proulx? Vous pouvez me dire à tout moment si ça va pas.

— Merci. Oui… c’est correct. Je peux pas croire qu’il ait fait ça…

— Vous parlez de…

— D’Yves. Je peux pas croire qu’il soit venu ici. Qu’est-ce qui se serait passé si Vincent avait pas été là? J’aurais pu mourir!

Elle éclata de nouveau en sanglots.

— J’aurais pu mourir! répéta-t-elle.

— Qui est Yves?

— Yves Quessy.

Brigitte étira le bras et saisit une boîte de mouchoirs sur la petite table devant le téléviseur.

— Tenez. Voulez-vous me raconter ce qui s’est passé, madame Proulx?

— Merci. Je… excusez-moi. C’est juste que… j’ai tellement eu peur, ça sort toute d’un coup, là.

— Ça va. Prenez votre temps.

Élaine inspira et tenta de se ressaisir.

— Je… je dormais ben dur. Vincent était pas supposé être là ce soir, imaginez… Et puis, et puis… ben, il a crié!

— Vincent?

— Oui. Il a hurlé que quelqu’un était dans la maison. J’ai entendu un bruit énorme et je me suis levée. Le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité, j’ai regardé en bas de l’escalier et j’ai vu Vincent taper sur la tête de quelqu’un. Il a tapé tellement fort!

— Avec quoi l’a-t-il frappé? Son poing?

— Je sais pas… Je me rappelle pas.

— C’est pas grave. Et ensuite?

— Ben… Vincent a crié que c’était Quessy. Il a crié que Quessy était rentré chez nous…

— Ce monsieur Quessy, vous le connaissiez?

La femme expira en signe d’agacement, comme si la réponse relevait d’une évidence.

— Ça fait trois fois qu’il est arrêté parce qu’il me lâche pas…

Le dossier revint à la mémoire de Brigitte. Yves Quessy, arrêté pour harcèlement à l’endroit d’une employée de restaurant. Deux bris de conditions, en attente de son procès.

— Vous croyez qu’il était ici pour vous faire du mal?

Elle leva les paumes vers le haut.

— Je sais pas… Je savais qu’il était fou dans sa tête, mais je me disais qu’il oserait jamais…

— Il vous a déjà agressée physiquement auparavant, cet homme-là?

— Bah… c’est ben la seule chose qu’il a pas faite!

Brigitte s’étonna de la réponse. Elle poursuivit:

— Et qu’est-ce que vous avez fait, après que votre mari a frappé l’intrus?

— J’ai crié! J’ai crié comme une folle! Vincent est remonté et m’a prise dans ses bras. Il me disait que tout était correct, que j’étais en sécurité. J’ai dit qu’il fallait appeler la police et il est allé chercher le téléphone. Il a composé le 911 tout de suite. Je me suis assise sur le lit… j’arrivais pas à y croire. Ça a pas de sens! On a parlé… Vincent a parlé aux policiers et on est descendus. J’ai passé par-dessus le cadavre, pouvez-vous croire ça?

— Tout va bien, madame Proulx. Vous êtes très brave, c’est chez vous ici et vous avez le droit de vous défendre. Personne a la permission de venir brimer votre intimité ou votre sécurité.

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Personne!

Et elle se remit à pleurer. L’ambulancier passa derrière elle et signala à Brigitte que la blessure de l’homme dans la cuisine était soignée.

— Je vais attendre le médecin-légiste dehors, termina-t-il.

Brigitte le remercia et indiqua à Élaine Proulx que l’entretien se terminerait bientôt.

— Les voitures, dans l’entrée, ce sont les vôtres?

— Juste une. La Mazda est à moi, le camion de Vincent est chez le garagiste.

— Savez-vous quelle sorte de voiture conduisait monsieur Quessy?

— Oui… une berline beige, assez grosse.

Soucy confirma mentalement qu’elle avait bien remarqué ladite voiture dans le stationnement.

— Très bien, on va arrêter ça là pour le moment, madame Proulx. Voulez-vous boire quelque chose? Un café, peut-être?

— C’est une bonne idée. Je vais aller faire du café, ça va me changer les idées quelques minutes.

La femme se leva péniblement et secoua la tête en voyant les traces rouges sur sa robe de chambre.

 

Arrivée du médecin-légiste et interview de Vincent Brassard

Le coroner Marchand pénétra à son tour dans la maison. En plus de présenter des rapports au gouvernement en déterminant les circonstances de chaque décès non naturel qui survenait dans la région, il était médecin-légiste de formation. Il pouvait donc porter deux chapeaux, passant de la scène du crime à la salle d’autopsie avant de tirer ses conclusions et de faire des recommandations publiques, le cas échéant. Homme au pas rapide et à la tête basse, il salua Héroux et prit connaissance de l’affaire. Christian Berberat, l’autre technicien en identité judiciaire, le suivait en transportant une caméra et une mallette.

— Dans la salle de bain, lui indiqua Héroux. Il faut relever les traces de sang sur le bibelot gris au pied de la baignoire et les empreintes sur la porte et le cadrage.

Berberat acquiesça. Il enjamba le corps avec précaution et se mit au travail.

— Vous êtes arrivés à quelle heure? demanda Marchand à l’enquêteur.

— Les agents, quelques minutes seulement après l’appel, donc à 2 h 30 maximum. Moi, j’étais ici 15 minutes plus tard. Je vous laisse vous faire une tête, je vais aller m’entretenir avec le propriétaire.

En moins d’une heure, le 2110, de Turenne était devenu une fourmilière. Alexandra Caron avait pris avec son appareil près de 300 photos des lieux. Deux agents montaient la garde devant la maison et répondaient aux questions des gens qui sortaient de chez eux pour connaître la raison de la présence de gyrophares dans leur quartier à cette heure. Le coroner Marchand s’affairait au-dessus du corps pendant que Berberat passait la salle de bain au peigne fin, juste à côté. Élaine Proulx se remettait tranquillement de ses émotions et avait préparé du café. Le chef accepta volontiers la tasse qu’elle lui proposa. La patrouille dépêchée chez Yves Quessy communiqua ses premières observations par la radio.

— C’est un appartement, annonça l’agent. Pas de lumière, ça semble vide. La porte d’entrée commune est pas barrée, alors on est entrés.

— Vous avez cogné chez Quessy?

— Oui. Pas de réponse.

— C’est dans quel coin?

— Quartier Sainte-Marguerite, 3550, rue La Jonquière, appartement 2. C’est au rez-de-chaussée sur la droite quand on entre dans le bloc.

— Très bien, je vais passer plus tard, scellez les entrées, OK? Et rejoignez le propriétaire pour obtenir une clé.

Le chef nota l’adresse. Un bref entretien avec Brigitte lui permit de connaître la teneur de la conversation qu’elle avait eue avec Élaine Proulx. Il était maintenant prêt à aller rencontrer son mari. Il fit signe à Brigitte d’éloigner Élaine, ce qu’elle fit en l’aidant à apporter du café à l’extérieur.

— Monsieur Brassard? demanda Héroux à l’homme assis à sa table de cuisine.

— C’est moi.

— Jean-Sébastien Héroux, enquêteur pour la police de Trois-Rivières. Tenez, je vous donne l’autre main.

Brassard acquiesça et présenta sa main gauche, la droite étant couverte d’un pansement.

— Je peux m’asseoir avec vous quelques minutes?

— Oui, oui.

— Vous vous sentez bien, dans les circonstances?

— Je sais pas trop. C’est comme un mélange d’adrénaline et de mal de ventre. Disons que ça serait pas le temps de me taper dessus!

— C’est compréhensible. Cet entretien est très important et malheureusement nécessaire pour que je puisse bien saisir ce qui s’est passé.

— Ça va, je comprends.

— La main, vous êtes correct?

Vincent leva le bras et tourna le poignet quelques fois.

— Je pense pas que ça soit cassé, mais ça fait mal en maudit!

Héroux sortit un calepin et un crayon. Il observa l’homme discrètement et celui-ci s’en aperçut.

— Chu crotté, se désola Brassard en montrant le sang sur lui. On dirait que je viens d’égorger un porc!

Il rit nerveusement et retint un sanglot en même temps. Il était en état de choc, même s’il faisait tout pour se contrôler.

— Racontez-moi ce qui est arrivé à partir du moment où vous êtes allé au lit ce soir, monsieur Brassard.

L’homme expira et narra son histoire.

— Ben, on s’est couchés vers 9 heures, comme pas mal tous les soirs. C’était ben normal! J’ai entendu du bruit en plein milieu de la nuit, je pensais que la porte d’entrée venait de s’ouvrir. J’ai levé la tête et j’ai écouté, pis j’étais certain que quelqu’un était entré dans la maison. Je me suis levé sans faire de bruit et je suis allé face à l’escalier. J’ai attendu deux, trois secondes, je pense, pis j’ai vu quelqu’un qui montait au palier. J’ai eu le réflexe de prendre la botte en pierre sur la commode, en haut de l’escalier, pis j’ai figé. Je capotais! J’ai levé la botte dans les airs pis je me suis mis en position pour la lancer en bas. Le gars a tourné vers l’escalier pis là, j’ai crié comme un fou qu’il y avait quelqu’un chez nous. J’ai lancé la botte pis y l’a reçue en pleine face! Il est tombé par en arrière pis chu… chu descendu et j’ai sauté dessus. J’ai repris la botte à terre pis j’ai frappé une autre fois sur sa tête. J’avais reconnu le gars, j’ai crié à Élaine que Quessy était là, qu’y’était rentré chez nous… Et puis, y bougeait pus. J’ai attendu, mais y bougeait pus pantoute! Je suis remonté pour aller voir Élaine et pis après on a appelé le 911. J’vas pas aller en prison, hein? J’veux pas aller en prison!

— Il est trop tôt pour parler de choses comme celles-là, monsieur Brassard.

Si les choses s’étaient passées comme il le disait, cet homme semblait avoir agi en légitime défense, pensa Héroux, qui rajouta:

— Je vais vous poser quelques questions plus précises, OK?

Brassard hocha la tête, en signe d’assentiment.

— Vous répondez du mieux que vous pouvez.

Il acquiesça de nouveau.

— Votre chambre et celle de votre épouse, elle est au dernier étage, en haut du grand escalier.

— C’est ça.

— Et vous êtes allé au lit en même temps qu’elle.

— Oui.

— Vers 9 heures hier soir.

— Oui.

— Êtes-vous redescendu avant l’intrusion de cette nuit?

— De ma chambre? Non.

— Et votre épouse?

— Non plus, pas à ma connaissance.

— Mais est-ce qu’elle aurait pu le faire sans que vous vous réveilliez?

— Ben… ça se pourrait, mais pourquoi?

— Vous semblez pourtant avoir le sommeil assez fragile.

— C’est vrai que je me réveille facilement. Je trouverais ça bizarre qu’elle ait pu descendre l’escalier sans que je m’en rende compte.

— Très bien. Cet homme, Yves Quessy, vous le connaissiez?

— Ben oui… Ben, connaître, c’est un grand mot parce que je le connaissais pas personnellement comme un ami, là, mais je le connaissais, oui. Vous savez qu’il harcelait ma femme?

— Racontez-moi.

— Un hostie de fou! Il a été arrêté trois fois pour ça! Après la première fois, il avait pus le droit de communiquer avec elle, mais il l’a refait deux autres fois. La dernière, ils ont même lancé un mandat d’arrêt contre lui!

— Je vois. C’était quoi, votre opinion sur cet homme-là?

— C’était un trou du cul, avec la maturité émotionnelle d’un adolescent. Pas capable de se faire dire non, pas de respect pour les femmes. Un hostie de narcissique!

— Iriez-vous jusqu’à dire que vous vous réjouissez de sa mort?

Héroux regretta aussitôt sa dernière question. Elle était insidieuse et ne servait à rien présentement. Brassard répondit malgré tout.

— Chu content de savoir que ma femme sera pus harcelée, c’est toute. Ça faisait deux ans qu’elle dormait tout croche. Même moi, j’avais commencé à avoir la chienne après la dernière fois qu’il l’a appelée.

— Je comprends.

— J’en ai rêvé, de le tuer, ce gars-là… mais jamais en le pensant pour vrai, chu pas con. Je voulais juste qu’y’arrête! Mais là, chez nous en pleine nuit, chu désolé, j’ai trop eu peur, ça passe pas. Qu’est-ce qu’y aurait faite? Y’avait peut-être un gun, déjà que je le trouvais pas mal fou…

— Vous avez pas d’arme à feu?

— Non.

— Bon, je vais vous poser quelques questions à propos des voitures. Il y a deux véhicules dans l’entrée.

Le chef savait par Brigitte que celui de Brassard ne s’y trouvait pas.

— Le beige, c’est celui de Quessy, le mien est au garage. Pis c’est une maudite chance parce que sinon, je serais pas icitte!

— Comment ça?

— Parce que le lundi soir, d’habitude, je suis à Québec pour voir mes clients. Mon alternateur a lâché à matin pis j’ai reporté le voyage de cette semaine après avoir faite une couple de téléphones. Sinon, ben je serais au motel Universel du chemin Sainte-Foy, en ce moment!

— M’as dire comme vous, c’est une chance. Est-ce qu’Yves Quessy connaissait votre horaire?

— Je sais pas… Y’était déterminé, ce gars-là, ça me surprendrait pas qu’il le sache. Ça fait pas longtemps qu’on a déménagé pis y’a réussi à trouver où on restait!

— Et il aurait prévu de venir ici en votre absence?

— Ouain ben ça a pas marché, hein? Comme quoi y’a une justice, des fois!

L’enquêteur imaginait mal la frêle épouse tenir tête à un homme comme Quessy, en pleine nuit. C’était inespéré qu’elle n’ait pas été seule.

— Vous dites avoir entendu la porte d’entrée ouvrir pendant que vous dormiez.

— Oui, ça fait un bruit caractéristique quand le loquet entre et sort dans la porte, c’est ça qui m’a réveillé. On barre toujours la porte, c’est un réflexe.

— Le bruit du loquet… ça suppose l’utilisation d’une clé ou d’un tour de passe-passe assez ingénieux.

Brassard fronça les sourcils. Il venait de se rendre compte que quelque chose clochait.

— C’est vrai, ça… Attendez, vous pouvez venir avec moi?

— Oui, bien sûr. Mais demandez-moi-le avant de toucher à quelque chose, voulez-vous? On relève les empreintes, il faut pas contaminer la scène.

Le propriétaire accepta et se rendit à la porte d’entrée.

— Laissez-moi ouvrir, proposa Héroux en saisissant le coin supérieur pour ne pas souiller les zones contenant potentiellement des empreintes.

Vincent héla son épouse, qui était toujours en compagnie de Brigitte Soucy.

— Pas trop fort, s’il vous plaît, intima Héroux en voyant qu’il y avait des gens à proximité.

Brassard était quand même couvert de sang. Il demeura caché dans la maison et interpella sa femme:

— Chérie, as-tu touché à la clé de secours?

— Moi? Non.

— Alors elle est dans la boîte aux lettres, accrochée sur un petit clou, sur la face éloignée du mur. On la voit pas quand on est devant, mais si vous mettez la main à l’intérieur et que vous la passez sur la surface, vous allez la trouver.

L’enquêteur demanda à Alexandra Caron de venir lui prêter main-forte. Si Quessy avait pris cette clé, ses empreintes pouvaient se trouver sur le couvercle de la boîte. La technicienne le souleva par la tranche et Héroux éclaira l’intérieur avec une lampe-torche.

— Il y a pas de clé ici, fit-il remarquer. Attendez-moi ici, voulez-vous? Alex, j’ai encore besoin de toi.

— Personne touche à la boîte à malle! ordonna-t-elle.

Héroux lui montra la clé qu’il avait récupérée dans la poche de Quessy.

— Tu peux me prendre les empreintes là-dessus?

Caron emprunta un ensemble d’adhésifs à Christian Berberat et recueillit ce qui se trouvait sur la clé.

— Voilà, c’est imprimé pour toujours, déclara-t-elle. Y’a un motif dessus, alors comptez pas trop sur le résultat, mais au moins, c’est là. Vous pouvez l’utiliser.

— Merci, Alex. Tu peux t’occuper de la boîte aux lettres.

Le chef montra la clé aux occupants et l’inséra dans la serrure de la porte d’entrée principale de la maison. Le loquet tourna facilement.

— Il semblerait qu’Yves Quessy savait où se cachait votre clé, leur déclara-t-il.

 

Discussion avec le coroner et avec Christian Berberat

Le coroner Marchand ne pouvait rien faire de plus sur place. Il avait constaté le décès d’Yves Quessy, ce dernier ayant été identifié par le tatouage qu’il portait au bras droit et qui était répertorié dans son dossier pour harcèlement dans les bases de données policières.

— Je ferai l’autopsie demain, ou plutôt tout à l’heure, déclara-t-il en se préparant à quitter la rue de Turenne.

— Alors j’y serai, rétorqua Héroux. Je dois parler au procureur, j’attendrai d’avoir votre rapport complet pour le faire.

— Je peux partir avec lui? demanda Marchand en indiquant le cadavre.

— Sans problème, assura le chef.

Christian Berberat terminait lui aussi son travail dans la salle de bain. Il avait conservé dans son appareil photo les traces de sang qui se trouvaient sur le plancher et évalué leur provenance en fonction des quantités et des dispositions. Le chef l’écouta attentivement.

— Je vois ça en trois parties, monsieur, expliqua Berberat. Ça, ici, ça vient du premier coup. Le mec tombe par terre et a le réflexe de porter sa main à son front. C’est pour ça que la gauche est pleine de sang et pas la droite. Il s’appuie sur le cadrage, ici, et ça laisse la marque que vous voyez. Il a dû vaciller parce que ça s’étend par en bas, comme ça, comme s’il glissait vers là. Le sang se répand de cette façon, ça laisse la trace que vous voyez, là, sur le bord de la porte. La deuxième partie, ça comprend les traces là et là, en allant vers la baignoire. Il y a au moins deux coups qui ont été donnés, parce que le deuxième a fait éclabousser le sang. Remarquez ici, au bas de la vanité, impossible que ces gouttes proviennent d’une personne debout. Donc, il était déjà couché à ce moment-là, ou au moins penché. Peut-être à genoux? Avec une main qui s’appuie ici? Bref, moi, je dis que c’est le deuxième coup qui a causé la mort. Ça se rend jusqu’à la hauteur de la toilette. Il y a de multiples gouttelettes sur toute la surface.

Héroux hochait la tête en silence.

— Le reste, là, c’est ce truc qui est tombé par terre et sur lequel il y avait du sang. Il est tombé là, on voit clairement la marque que ça a fait sur le carrelage. Il a glissé sur 20 centimètres et s’est arrêté ici. C’est pas top pour les empreintes, malheureusement, parce que c’est bourré d’irrégularités sur la surface. J’ai rien récupéré de net dessus. Le sang est là, sur la pointe, et ici, sur le dessus. Faudra confirmer avec le type qui l’a utilisé comme arme, mais selon moi, la marque ici provient du premier coup. Et il l’avait pas en main parce qu’il aurait dû le tenir comme ça, vous voyez? Ça fait pas vraiment de sens.

— Donc, il l’aurait lancé?

— Oui, c’est ce que je crois. Quand on le saisit, on le prend par le bout de la semelle, c’est plus facile de le tenir, à moins d’avoir les mains du géant André, non? Ça pèse quand même quelques plombes. De plus, regardez la quantité de sang qu’on trouve sur le rebord, ici, et qui a même coulé un peu à l’intérieur. Ça, c’est le deuxième coup. J’imagine qu’au labo, on va même trouver des cheveux dessus. Alors si je résume: le mec se trouve ici, debout, et reçoit cette botte en pleine poire. De là, il porte sa main à sa tête, il tombe là et se met à genoux. Il s’appuie sur le cadre, peut-être pour se relever, mais il reçoit un deuxième coup qui lui enfonce l’occipital et la tempe gauche. Terminado.

— Seulement deux coups?

— Au moins deux. C’est le toubib qui dira s’il y en a eu plus. Y’a que deux zones de sang sur le bibelot, alors à moins d’avoir tapé à deux reprises exactement au même endroit, j’en doute.

— OK, OK. Et en frappant avec ça, c’est possible de se blesser soi-même?

Berberat haussa les épaules et manipula la botte en pierre.

— Oui, c’est pas régulier comme forme, alors ça doit donner un sacré coup sur le poignet. Et si on le tient comme ça, c’est le métacarpien du pouce qui va souffrir. Dans les deux cas, je dirais que oui, c’est assez lourd pour se casser quelque chose.

— Eh bien, tu viens de me donner un bon coup de main.

— Ah ben, tant mieux, monsieur!

Le «Suisse-naturalisé-Québécois» fit un grand sourire et ajouta:

— Je veux pas paraître morbide ou quoi que ce soit, mais j’adore les trucs du genre. Tout s’explique avec ce qui reste après, c’est comme un puzzle en plusieurs dimensions.

— En tout cas, tu m’aides pas mal.

— Je peux faire autre chose?

— Oui. Viens, on va aller à l’étage.

Héroux s’avança le premier. Après avoir gravi une dizaine de marches, il aboutit dans une chambre spacieuse pourvue d’un grand lit au centre. À partir d’un commutateur sur le mur, à droite, il alluma l’éclairage principal, qui se trouvait au-dessus du lit. À droite, on trouvait une garde-robe de type walk-in et à gauche, une grande salle de bain. Le lit était entièrement défait et témoignait d’une utilisation récente. Sur le côté droit, une robe de chambre foncée traînait par terre.

— Bon, voilà ce que j’aimerais, commença Héroux. Si je te dis que je sais rien du tout de la façon dont les choses se sont passées, et que je te laisse cette seule pièce comme point de départ, comment peux-tu m’être utile pour corroborer ce que je vais entendre lors de mes interrogatoires?

Berberat fit quelques pas, allant de la salle de bain au bord du lit. Il revint et alluma un deuxième luminaire, qui éclaira l’espace directement en haut des marches. Il pointa un meuble noir garni de livres.

— Je dirais que la botte vient de là, déclara Berberat en préparant son appareil photo. Alexandra est sûrement passée ici tout à l’heure, mais moi, je veux montrer la forme de la botte qui se dessine dans la poussière qu’il y a sur le meuble. Je parie que ça s’emboîte parfaitement.

Héroux ne parlait pas. C’était une façon parfaite de travailler. Lui savait ce que Brassard avait affirmé, mais pas son technicien. Berberat photographia le meuble.

— Le mec est réveillé en pleine nuit, il voit un intrus, saisit la première chose qui lui tombe sous la main et lui balance à la tronche. J’aurais fait exactement pareil.

Moi aussi, songea Héroux. Berberat conclut:

— Il descend l’escalier quand il le voit se relever et finit le travail avec le même objet. Efficace.

Le chef ne put que constater l’absence d’irrégularités dans la pièce du haut. Tout concordait avec une chambre à coucher normale que deux adultes auraient quittée à la hâte. Pas d’eau résiduelle ni dans le bain ni dans le lavabo, habillement minimal… Des cadres sur les murs où il reconnut les propriétaires en compagnie d’adolescents.

— Ils ont appelé le 911? demanda Berberat.

— Oui. Ils ont pas bougé jusqu’à l’arrivée des agents.

— Alors ça prend un téléphone. S’il était dans la chambre, il doit plus y être.

Une base de téléphone sans fil était posée sur la table de chevet du côté qui donnait sur la rue. Le téléphone n’y était pas fixé.

— Si c’est le mec qui l’a tenu, il va peut-être y avoir du sang dessus. Je le récupère?

Héroux opina.

— Oui, c’est une bonne idée. Ensuite, va voir Alex et occupez-vous de la voiture, d’accord?

Le technicien descendit l’escalier. Héroux s’assit pendant quelques secondes au pied du lit de Brassard et de Proulx. Il essaya d’apercevoir le bas de l’escalier, en vain. Il se leva, avança de quelques pas et imagina une ombre qui montait sur le palier, venant de la droite. Il savait d’instinct quelque chose qu’aucune loi ni constitution ne pourrait jamais coucher par écrit de façon parfaite: il aurait réagi de la même façon si quelqu’un s’était présenté chez lui.

 

Départ de la rue de Turenne

Le coroner avait quitté les lieux. Le corps inerte d’Yves Quessy avait été sorti de la maison par les ambulanciers. Le soleil s’était levé et il y avait fort à parier que les propriétaires ne retourneraient pas au lit après ce qui leur était arrivé. Tout comme les enquêteurs. Héroux rejoignit Brigitte à l’extérieur alors que Vincent Brassard et son épouse étaient emmitouflés dans des couvertures, assis devant leur résidence. Les curieux étaient rentrés chez eux et il ne restait que la camionnette du service de l’identité judiciaire devant la maison, et une voiture de patrouille de l’autre côté de la rue. L’enquêteuse était assise sur le béton, adossée contre un poteau de bois qui soutenait le toit au-dessus de la galerie avant.

— Yves Quessy est mort, lança Élaine Proulx à la vue de l’enquêteur. Il est mort. Je peux juste pas le croire!

— C’est fini, conclut son mari.

— Grâce à toi.

— C’était sûrement lui ou moi, on saura jamais.

— On a pas mal terminé à l’intérieur, annonça Héroux. Merci pour votre patience, surtout dans les circonstances. Vous devez être très fatigués.

— On vient de déménager, mais moi je dormirai pus jamais ici! décida la femme d’un ton sans équivoque.

— Vous avez le droit d’aller dormir n’importe où pour quelques jours si vous le voulez, révéla Brigitte. Ça va être remboursé par l’IVAC3.

Héroux se tenait devant la porte, sur la première marche en béton qui descendait vers le gazon. Des rubans jaunes ceinturaient l’ensemble du cadastre et passaient derrière les deux voitures. Les portières avant de la Toyota Avalon qui appartenait à Yves Quessy étaient ouvertes. À l’intérieur se trouvaient Christian Berberat et Alexandra Caron.

— On va vous assigner une ressource pour vous accompagner aujourd’hui, si vous en avez besoin, confirma Héroux. Essayez de vous reposer, on aura d’autres questions à vous poser dans les prochains jours.

— Qu’est-ce qui va se passer avec moi? demanda Brassard. J’ai… j’ai tué un gars!

Héroux se rendit devant l’homme, dans le gazon.

— Mon travail, c’est de présenter au procureur un résumé le plus exact possible des faits. Tout ce que vous me dites, je dois essayer de le prouver du mieux que je peux. Si ça pointe vers ce que je pense que c’est, de la légitime défense, alors le procureur va le voir dans le dossier et réagira en conséquence. Aussitôt qu’une personne décède de façon non naturelle, une enquête est ouverte. C’est la procédure. On va recoller les morceaux le plus fidèlement possible, je vais avoir besoin de votre aide pour ça. Là, vous êtes encore sous le choc alors essayez de vous reposer, répéta Héroux.

Les techniciens en identité judiciaire avaient terminé la première partie de leur travail sur la voiture et remettaient du matériel dans le camion. Le véhicule appartenant à Quessy serait remorqué au quartier général, où il subirait une autre batterie de tests selon les besoins des enquêteurs. Héroux marcha vers la rue et apostropha Christian.

— En forme, Berberat?

— Comme un garçon, monsieur.

— Es-tu capable de me donner encore une heure?

— Oui, bien sûr.

Brigitte s’approcha à la demande de son lieutenant.

— Bridge, contacte les membres de la famille immédiate de Quessy, s’il en a. Informe-les de son décès. On va avoir besoin de les interroger eux aussi, savoir s’ils ont observé quelque chose d’anormal dans le comportement de ce gars-là récemment. Pas un mot sur l’implication de Brassard dans l’histoire, je veux pas que ça circule avant d’avoir mis ça au clair avec le procureur. Je serai de retour au poste tantôt. Demande à Jay et à Steph de se tenir prêts pour un meeting ce matin, ça se peut qu’on ait besoin de tout le monde.

Le chef envoya Alexandra Caron se reposer et dépêcha une patrouille du quart de jour qui commençait pour demeurer devant la maison. Il s’assura de la disponibilité d’un psychologue du CAVAC4 dès que ce serait possible.

Un peu avant 8 heures, Héroux quittait la rue de Turenne, suivi par le camion du SIJ.

 

Rue La Jonquière

La rue La Jonquière tranchait la partie ouest du quartier Sainte-Marguerite du nord au sud et offrait un mélange de sécurité et de qualité pour les familles à bas revenus. Parmi les HLM se trouvaient quelques condominiums et appartements un peu plus cossus, dont celui où le chef se rendait. Yves Quessy habitait l’appartement numéro 2 du 3550, le logement de droite au rez-de-chaussée d’un bâtiment qui en comptait quatre. Comme demandé, la porte-patio était couverte d’un ruban jaune qui en interdisait l’entrée, comme cela devait être le cas aussi pour la porte intérieure. Une clé menant à l’appartement d’Yves Quessy attendait Héroux dans le logement numéro 1, habité par l’homme à tout faire de l’immeuble, qui s’occupait du gazon, du déneigement et des menus travaux pour le compte du propriétaire.

Les patrouilleurs avaient donné son nom à Héroux: il s’agissait de Chadi El-Amrani, un homme originaire du Maroc et qui vivait au Québec depuis plus de 30 ans. Selon les premières informations recueillies à son sujet, il était retraité et célibataire. Le chef allait ouvrir la porte principale du quadruplex lorsque El-Amrani apparut sur son balcon avant.

— C’est vous qui venez chercher la clé du numéro 2? demanda-t-il poliment.

Héroux avança un peu plus loin que l’entrée bétonnée qui partait de la rue et qui traversait le terrain, de façon à se rendre devant l’homme. Seule une petite clôture qui ceinturait son balcon les séparait.

— Oui, c’est moi, répondit Héroux.

— La police a été là une bonne partie de la nuit, fit remarquer El-Amrani en serrant la main de l’enquêteur.

— Je sais. J’espère que ça vous a pas trop dérangé. On doit vérifier l’appartement en face du vôtre, l’informa Héroux. C’est nous qui avons demandé la clé au propriétaire. Dites-moi, avez-vous entendu quelque chose d’inhabituel depuis hier soir?

— Oh oui! Ça a cogné très fort à la porte principale en plein milieu de la nuit. J’ai entendu le bruit, alors je me suis levé. Ça, c’est assez anormal que ça frappe à cette heure, surtout que la porte d’en avant est ouverte.

— Pour ouvrir la porte principale, ça prend une clé, non?

— Oui mais elle ferme mal, il faut seulement tirer et elle s’ouvre.

— C’est vous qui deviez la réparer?

— Oui… j’imagine, mais c’est un mécanisme électronique qui est relié aux appartements, et moi j’y connais rien, à ça. Je l’ai dit au propriétaire. C’est lui qui va s’en occuper, un jour…

Héroux montra qu’il comprenait. Il demanda:

— Vous connaissez le locataire qui vit en face?

— Yves? Oui, oui… un peu.

— Vous le voyez souvent?

— Des fois le matin, le soir.

— Est-ce qu’il habite avec quelqu’un? questionna encore Héroux.

— Ah… non, je pense pas. Mais pourquoi vous voulez savoir ça?

— Il est mort il y a quelques heures.

El-Amrani fit un signe avec ses mains et prononça une phrase qu’Héroux ne comprit pas.

— Je suis désolé, vraiment. Oh… je… comment ça?

— Je sais pas encore. Je me demandais si vous l’aviez vu depuis hier matin?

L’homme réfléchit un instant et nia de la tête.

— Non… j’ai pas de souvenir de ça.

— Et c’est quand la dernière fois que vous l’avez vu?

— Holà, il faut que j’y pense! Ça fait au moins quelques jours, je dirais.

— Et vous avez pas entendu de bruit la nuit dernière, mis à part quand les policiers ont cogné?

— Non, monsieur.

— Bon, je vous laisse ma carte. Je vous prierais de m’appeler si vous vous souvenez de quelque chose de spécial qui serait arrivé durant la nuit, OK?

— Oui, bien sûr. Tenez, c’est pour vous.

Sonné par ce qu’il venait d’entendre, l’homme remit la clé à l’enquêteur, qui se dirigea vers l’appartement d’Yves Quessy.

— Vous voulez que l’on préserve tout? demanda Berberat, qui attendait dans l’entrée commune.

— Le plus possible, oui. On va entrer là comme s’il était disparu.

— C’est bon.

Le technicien se pencha et introduisit la clé dans la serrure, mais remarqua aussitôt qu’elle ne tournait pas.

— C’est déjà ouvert, constata-t-il.

Héroux fronça les sourcils.

— Pas barré…

— Non, c’est pas barré, confirma Berberat. Je vais tout de suite prendre les empreintes sur la poignée, sinon, on va la contaminer.

Le technicien s’exécuta pendant qu’Héroux jetait un coup d’œil à l’escalier qui montait au deuxième.

— Voilà, c’est fait, annonça Christian.

Il faisait chaud et humide à l’intérieur du logement. Héroux remarqua la cuisine et le comptoir: tout était propre et nettoyé. Un vase avec des fleurs artificielles était posé au milieu de la table, devant un seul napperon. Le chef envoya Berberat vérifier les fenêtres et la porte-patio pendant que lui se dirigeait vers la salle de bain. Une serviette encore humide sur un crochet laissait supposer que la douche avait servi la veille. Si Quessy avait quitté les lieux et s’était rendu directement chez les Brassard-Proulx, le chef supposa qu’au maximum à 2 heures du matin, il s’était lavé, mais sans doute avait-il pris sa douche plus tôt dans la soirée. La brosse à dents était mouillée également. La chambre à coucher se trouvait sur la gauche, au bout d’un corridor qui tournait à 90 degrés vers la droite. Le lit était défait d’un côté, un tiroir de la commode était ouvert.

— Rien d’anormal par rapport aux fenêtres. Tout est barré de l’intérieur, lança Berberat. Voulez-vous que je relève des empreintes quelque part?

— Non, pas tout de suite. On va essayer de recréer le fil des déplacements de Quessy avant qu’il parte d’ici. Il a sûrement été couché dans son lit pendant un bout de temps, et seul, on dirait. Quel est le trajet le plus court pour aller à la rue de Turenne? Jean-XXIII tout le long jusqu’à Côte Richelieu ou bien Rosemont et Cherbourg?

— C’est pas mal égal, selon moi.

Le chef réfléchissait tout haut.

— Hum. Le gars prend une douche et se couche, ou bien il se lave avant de partir?

— Heu… on prend généralement la douche avant, non?

— Oui, mais dis-toi qu’il s’en va chez la femme qu’il harcèle depuis des mois. Là, il croit que son mari est à l’extérieur. Il se lave peut-être juste avant de quitter son logement, non?

— Je… oui, c’est possible. Êtes-vous en train de dire que c’est elle qui…

— Je dis rien, j’essaye de reconstituer sa soirée et sa nuit. Si la femme l’attend, il veut être propre.

Berberat avait les yeux écarquillés.

— J’ai peine à croire que cette femme aurait pu l’inviter…

— Faut penser à tout. Aide-moi à trouver le panier à linge, veux-tu?

Il était dans la garde-robe au fond de la chambre à coucher, c’est Héroux qui le trouva. Ils le vidèrent morceau par morceau. Une chaussette. Un boxer. Une autre chaussette pareille à la première. Un chandail. Un autre boxer.

— Il a dû remettre le même jean. Scelle les quatre premiers vêtements. On va recouper l’horaire de sa journée d’hier pour essayer de démontrer qu’il les portait et qu’il s’est déshabillé et lavé avant d’aller au lit.

— C’est bon.

Si Quessy avait l’intention d’aller chez Élaine Proulx, pourquoi se serait-il couché? C’était peut-être spontané, une décision prise sur le coup, dans la nuit, réfléchit Héroux. Et rien ne certifiait qu’il s’était réellement étendu, son lit était peut-être défait de la veille. Mais, si l’on en jugeait par l’état général de l’appartement, Quessy devait faire son lit en se levant. La thèse du départ précipité se précisait. Berberat plaça les vêtements dans des sacs en plastique et prit des photos de l’appartement. Ce dernier resterait sous scellés jusqu’à ce que le procureur statue à propos de cette affaire.

 

Quartier général, capitaine et procureur

C’est avec seulement deux heures de sommeil dans le corps qu’Héroux se pointa au poste du boulevard des Forges. Il se réjouit à la vue du silex de café bien rempli qui attendait près du bureau de Mylène, sa secrétaire. Le chef se servit une tasse et consulta ses messages téléphoniques. Un journaliste demandait de le rappeler et le coroner Marchand l’informait que l’autopsie du corps d’Yves Quessy aurait lieu à 15 heures.

— Et y’a le capitaine qui veut être briefé sur ce qui s’est passé cette nuit, l’informa Mylène. Séance tenante…

Une réunion fut convoquée pour 11 heures dans la salle numéro 2 du rez-de-chaussée. Cela donnait une demi-heure à l’enquêteur pour préparer un plan de match et s’entretenir avec le capitaine. Ensuite, il parlerait au procureur.

[image: image]

Le capitaine Kimpton avait une vue sur tout le corridor à partir de la section avant, car le store de la fenêtre de son bureau était monté. Son prédécesseur n’ouvrait jamais le store, Héroux éprouvait le curieux sentiment d’être épié. Il songea à la remarque que ce dernier avait émise la veille à l’égard de Brigitte et ressentit de nouveau la même émotion négative face à son nouveau patron.

Héroux n’avait jamais connu cette sensation à l’égard d’un supérieur depuis son arrivée en poste, et pourtant, il connaissait à peine Kimpton. Ce n’était pas qu’il était si proche de Fraser avant le départ de ce dernier à la retraite, mais au moins, il se sentait appuyé par le vieux capitaine.

Il cogna à la porte et l’ouvrit.

— Entre, Jean-Sébastien.

Kimpton demeura assis derrière son bureau et engagea la conversation tout en pianotant sur son ordinateur. Pas une seule fois durant la première minute de la conversation il ne détourna le regard vers son lieutenant.

— Comme ça, une grosse nuit dans la petite ville, hein?

— Oui, monsieur.

— T’avais pas assez veillé hier soir qu’y fallait que tu ressortes? Ha! C’est quoi, on a un mort?

— Oui, il s’appelait Yves Quessy. On croit qu’il est entré dans une résidence privée en pleine nuit et que le propriétaire s’est défendu.

— Hum, rétorqua Kimpton en manipulant sa souris.

— Le gars avait pas le droit de se trouver là, les occupants ont paniqué.

Le capitaine ne broncha pas.

— Bon! Une bonne chose de faite.

Puis, pour la première fois, il regarda son interlocuteur.

— Oui? Ah oui, hein? Ils ont paniqué. Alors tu fais quoi, là?

— Je vais parler au procureur tout de suite après, répondit Héroux. J’imagine qu’il voudra une confirmation rigoureuse des faits, surtout si c’est un cas de légitime défense.

— Les procureurs, ils ont leur agenda, mon gars. Souviens-toi de ça!

Jean-Sébastien Héroux n’entretenait de rancœur envers personne. Il n’avait pas d’ennemis connus et se débrouillait très bien avec son image de «bon gars». Pourtant, en cet instant précis, il était crispé. Il avait l’impression de perdre son temps avec Kimpton, qui semblait bien peu intéressé à en savoir davantage sur ce qui s’était passé durant la nuit.

— Bon ben t’es là-dessus, soupira le capitaine. J’espère que tu perdras pas trop de temps, j’ai autre chose pour toi dans pas long.

— Ah oui? s’étonna Héroux.

— Ouaip! On va rouvrir quelques conserves qui traînent sur les étagères.

— Des cold cases?

— C’est ça. On a pris une entente avec la SQ et ils ont fait un tri préliminaire des dossiers régionaux qui pourraient nous être refilés.

— Vous voulez former une équipe spéciale dédiée à ces dossiers, monsieur?

— Non, non. C’est juste pour les désengorger un peu.

Kimpton s’avança et fit semblant de chuchoter.

— Et parce que le maire aimerait bien ça qu’on puisse aller de l’avant avec le projet d’installation d’un nouveau labo de criminalistique en ville. Flambant neuf! Si on travaille sur des affaires qui nécessitent un paquet d’analyses auxquelles on avait pas accès dans le temps, ça va lui permettre de mettre de la pression! Imagine… Montréal va déborder ben raide!

Héroux sourcilla. Il n’était pas contre l’idée d’avoir un laboratoire de sciences médico-légales à proximité, loin de là, mais il était d’avis que le nombre restreint d’enquêteurs à la police municipale ne permettait pas de traiter des dossiers longs et complexes qui dataient parfois de dizaines d’années. La police provinciale possédait d’ailleurs une équipe spécialement dédiée à cette tâche.

— Je vais vous tenir au courant de mes échanges avec le procureur au dossier d’Yves Quessy, monsieur.

— Go, go!

À la sortie du bureau du capitaine, Héroux croisa Mylène et écarquilla les yeux de façon exagérée, ce à quoi elle sourit sans parler.

Le bureau du DPCP5 de la ville de Trois-Rivières comptait sur le travail de six procureurs à temps plein. Héroux s’entendait bien avec tous, mais il avait des affinités plus marquées avec Louis-Marc Sanche. Les deux hommes avaient le même âge et l’avocat fréquentait une policière de Trois-Rivières depuis plusieurs années; ils se croisaient donc dans certaines rencontres festives. Le choix du procureur relevait du palais de justice et c’est avec joie qu’Héroux apprit que Sanche était celui avec qui il allait travailler sur le dossier d’Yves Quessy. Il lui téléphona pour planifier la suite des choses.

— On a pas fait le tour encore, mais ça pointe vers la légitime défense, annonça le chef. On a un mobile, une scène de crime bien propre et des témoignages crédibles à première vue. Je rencontre mon groupe dans cinq minutes.

— Le gars, Brassard, il a donné des détails sur la façon dont il a tapé l’autre?

— Oui, assez précis, malgré l’émotion. Je vais lui refaire déballer tout ça dans une déposition officielle, mais jusqu’à maintenant, ça concorde avec les preuves. Je suis chez le médecin-légiste cet après-midi, ça va nous en dire plus long.

— Marchand?

— Exact.

— Et sa femme, à Brassard?

— C’est dans le même moule. Je vais quand même m’assurer que c’est pas elle qui a demandé à Quessy de venir chez elle. On va éplucher les échanges possibles entre les deux.

Sanche était d’accord.

— C’est sûr que j’amène pas devant un juge un type qui s’est seulement défendu dans sa maison, J.-S., mais j’ai besoin que ça s’emboîte, tout ça.

— Je pense pareil.

— Regarde les trucs du genre acharnement sur la victime, ou ben si c’est pas Brassard lui-même qui lui aurait demandé de venir chez lui.

— Très bien. J’ai d’autres petites idées aussi, je te reparle dès que je sors de chez Marchand.

Héroux savait que plus il accomplissait son travail de façon méticuleuse, plus la Couronne détenait d’outils pour mener juridiquement à bien une affaire. Dans le cas présent, il fallait trouver des trous et les boucher un par un.

Jérôme Landry et Stéphane Larivière étaient assis dans la salle de réunion à l’arrivée d’Héroux. Brigitte Soucy suivit peu après.

— Moi, j’aime ça quand on est tous ensemble! déclara Stéphane. Je trouve que vous me laissez trop souvent de côté.

— C’est ta punition pour être l’expert en incendies et en accidents de voitures, ça, Steph. Et ça requiert généralement pas toute une équipe pour gérer ces cas-là.

Larivière sourit. Il savait que son chef disait vrai. N’empêche qu’il appréciait les enquêtes de groupe une fois de temps en temps.

— On va boucler celle-là rapidement, si tout va bien. Jay, Steph, j’imagine que vous avez pris connaissance du dossier?

— Oui, confirma Jérôme. Mais Stéphane savait pas ce que voulait dire «légitime défense», alors ça a été un peu plus long.

— Bla bla bla, j’ai juste demandé jusqu’où ça allait, voilà.

— Et on va sûrement avoir à faire la même chose ensemble, les informa Héroux. Bon, je vous donne la version telle qu’elle nous est présentée en ce moment. Ensuite, je veux que vous me la viriez à l’envers et de tous les côtés, OK?

Héroux s’éclaircit la gorge et entama sa narration des faits:

— Quelque part entre 2 h 10 et 2 h 15 cette nuit, Yves Quessy met les pieds au 2110, de Turenne et entre dans la maison. Une clé trouvée en sa possession et confirmée par les propriétaires comme étant celle de secours, d’habitude déposée dans la boîte aux lettres, a peut-être été utilisée pour déverrouiller la porte d’entrée. Bref, Quessy entre et le bruit du loquet réveille Brassard, le mari. Selon son témoignage, il se rend devant l’escalier à l’étage et aperçoit quelqu’un qui monte au palier. Il saisit un bibelot en pierre, une espèce de botte qui traîne sur le meuble dans la chambre des maîtres, et attend de voir ce qui va arriver. Quand l’homme tourne et se dirige vers l’étage du haut, Brassard crie à tue-tête et lance la botte au visage de l’intrus, qui s’effondre. De son propre aveu, Brassard descend, voit l’homme qui essaye de se relever et lui donne un second coup de pierre sur le côté de la tête. Madame crie au meurtre pendant que le mari s’assure que l’autre est bien hors d’état de nuire. Il reconnaît Quessy et monte calmer sa femme. À 2 h 23, le 911 reçoit l’appel. Le véhicule de Quessy est retrouvé dans l’entrée du 2110. Une visite à son appartement laisse croire qu’il s’est couché et levé quelque part durant la nuit, même si on a pas tout viré à l’envers chez lui. On s’est rendus à la rue de Turenne, c’est là qu’on a récupéré la fameuse clé. Oh, et Quessy avait une roulette de ruban électrique dans les poches. OK, tempête d’idées à froid. Jay, premières pensées, s’il te plaît.

Jérôme était l’aîné du groupe et l’enquêteur revendiquant le plus d’années d’ancienneté. C’était un gage de respect de la part d’Héroux de lui donner la parole en premier.

— Pour la clé, je trouve ça bizarre. Comment Quessy savait où elle était?

— Très bonne question. Steph?

— Bah, moi, ce qui me chicote, c’est le fait qu’il y ait pas eu de coup de semonce. Je sais pas, le mari aurait pu crier quelque chose avant de lancer le projectile. Je cherche des poux, là…

— Hum. Bridge?

— Moi, la seule chose qui me dérange depuis hier, c’est que Quessy avait pas l’air préparé. Il avait pas d’arme, son char était stationné dans l’entrée. Il s’attendait à quoi?

— Il avait du ruban électrique en poche, rappela Héroux.

— Quand même… Tu veux faire quoi avec ça?

— Et oublie pas que Brassard était censé être à l’extérieur. Tu as vu la stature de sa femme? Ça prend pas un gun pour la maîtriser. Du duct tape, c’est plus qu’en masse.

Brigitte acquiesça.

— On note tout ça, demanda Héroux. D’un autre point de vue, qu’est-ce qu’on devrait trouver?

— Il portait pas de gants, Quessy? demanda Jérôme.

— Non.

— Alors il y a des empreintes?

— Berberat et Alex en ont relevé sur la voiture, la porte, le cadrage, tout le trajet pour se rendre au palier. Les empreintes de Quessy sont forcément là, c’est une question de temps pour qu’on nous le confirme, jugea Héroux.

— Le rapport de Marchand devrait corroborer la version de Brassard, attesta Brigitte.

— Bien d’accord, et je vais m’en assurer cet après-midi.

— Il partait d’où, Quessy? demanda Larivière.

Le chef sourit.

— De chez lui, selon ce qu’on en sait.

— Il y a sûrement pas 20 façons de se rendre à la rue de Turenne…

Héroux s’était passé la même réflexion.

— Donc?

— Donc, il faudrait compter sur des caméras. On a sa voiture, au gars?

— Ici même, dans le garage, confirma le chef.

— On recoupe avec les heures et on déniche une image de son auto. Il restait où?

— Dans le quartier Sainte-Marguerite, sur La Jonquière.

Larivière traça une ébauche de carte à la main dans son carnet de notes.

— Il y a des caméras au coin de Rosemont et Jean-XXIII, à l’épicerie, mais je sais pas jusqu’où elles captent. Il y en a une multitude sur Jean-XXIII, du boulevard des Récollets jusqu’à l’autoroute 55. À moins que le gars ait décidé volontairement de faire un détour complexe, on devrait le voir là-dessus.

— Et pourquoi il aurait fait un détour pour laisser sa voiture garée dans l’entrée de la maison? demanda Brigitte.

— Il avait peut-être l’intention de partir avec la femme, de l’emmener quelque part, suggéra Landry. Il savait certainement pas qu’il allait manger une volée en entrant là. Sinon, il se serait préparé autrement.

Héroux clignait des yeux. La dernière phrase de Jérôme résonnait dans la pièce. Le chef nota quelque chose et enchaîna:

— On continue. À mon tour. C’est peut-être la femme qui a demandé à Quessy de venir chez elle.

L’affirmation frappa dans le mille et étonna tout le monde.

— Le gars l’avait pas harcelée? s’indigna aussitôt Brigitte.

— C’est ce qu’elle a dit. Mais ça serait pas la première fois que ça arrive, avisa Héroux, qui jouait le jeu au maximum. Elle cache ça à son mari, il est pas supposé être là et paf! Quessy tombe sur Brassard.

— Ça marche pas, ça, intervint Larivière. Elle l’aurait averti que ça fonctionnerait pas, que son chum était à la maison.

— Qui dit qu’elle l’a pas fait? demanda encore le chef.

— Alors, il y aurait des traces de ça, conclut Landry. Téléphone, texto, courriel, confidence, rencontre…

— Moi, j’y crois pas, réitéra Brigitte.

— C’est la meilleure raison pour chercher à s’en assurer, Bridge, renchérit Héroux.

— Dans tous ces scénarios-là, ça implique que Quessy savait que Brassard était pas supposé être là, non? questionna Jérôme. Et comment il aurait su ça?

— Horaire régulier. Brassard est à Québec une fois par semaine depuis longtemps. Et Quessy est un harceleur en attente de procès. Ça surprendrait personne qu’il connaisse l’horaire du mari de la femme qu’il a dans sa mire.

Tout le monde était d’accord là-dessus.

— Comprenez-moi bien, intima Héroux, je me fais l’avocat du diable parce que je crois fermement en la légitime défense. Et rien me ferait plus mal que de voir un gars comme Brassard aller en prison parce qu’il a défendu sa femme contre un coucou qui se pointe chez elle en plein milieu de la nuit. Mais vous savez comme moi que si ça sort dans les journaux et que le procureur voit une seule raison de pousser ça en cour, alors on va en baver. Les journalistes vont enculer des mouches avec les détails et nous, on doit être deux étapes en avant de ça. Il aurait dû faire ci, ça, il a pas fait ça, il était pas obligé de le frapper, ça arrêtera jamais. En fait, c’est simple dans ma tête.

— Dans la mienne aussi, affirma Larivière. C’est pas notre job de faire le juridique.

— Exactement, les avocats sont bien payés pour ça.

Héroux se leva et posa ses mains sur la table.

— OK, voici le plan de match. Jay, j’ai besoin de bien comprendre l’historique entre Quessy et Élaine Proulx. Épluche le dossier qu’on a sur lui et essaye de comprendre ce qui se passait dans la tête de ce gars-là. Fais-moi le topo de Brassard aussi, si c’est un gars qui a un historique de violence, s’il a déjà menacé Quessy ou des trucs du genre. Bridge, sors-moi les relevés de téléphone, les courriels et les transactions bancaires des trois personnes impliquées. Tu notes tout ce que tu trouves de louche. S’ils se sont parlé, je veux le savoir.

— Parfait.

— Steph, tu y as pensé toi-même, on va essayer de reconstituer le trajet de Quessy entre son appartement et la rue de Turenne. Déniche-moi une image où on a sa voiture avec l’heure à laquelle elle a été prise. Moi je vais assister à l’autopsie et rencontrer la famille. C’est bon pour tout le monde?

Approbation générale.

— Good. On se relaie les informations. À moins d’une urgence, on se revoit ici, demain matin, 10 heures.

 

Famille

Yves Quessy est mort à l’âge de 51 ans. Il avait été marié durant quelques années, mais n’avait plus de contacts avec son ex-conjointe, si l’on en croyait les propos de Marcel Quessy. Au téléphone, Héroux avait sollicité une rencontre, mais le père du défunt avait insisté pour en connaître la raison. Finalement, il apprit la mort de son fils au cellulaire. Il avait discuté quelques minutes avec l’enquêteur, mais sans plus. Héroux avait de la difficulté à juger si le paternel était fâché ou sous le choc, il aurait bien aimé être devant lui pour lui annoncer cette triste nouvelle. De toute façon, le chef avait l’intention de le rencontrer, ce qu’il lui fit savoir. Il téléphona ensuite à la mère de Quessy, en laissant le pauvre homme à son deuil. Cette dernière n’habitait plus la région depuis longtemps et le chef eut beaucoup de difficulté à la joindre. Finalement, c’est un intervenant d’une maison de retraite pour gens semi-autonomes qui lui annonça que la dame avait le droit de lui parler, mais que ses propos pouvaient être incohérents de temps à autre.

Il devint vite évident que c’était une perte de temps de discuter dans ces conditions.

Héroux considéra ensuite sa dernière option dans la famille immédiate: la sœur d’Yves Quessy, qui habitait à une trentaine de minutes en voiture de Trois-Rivières. Il réussit à la joindre par téléphone, mais il se rendit compte assez vite que la femme n’avait pas tellement envie de lui parler.

— Et pourquoi pas me dire immédiatement ce que vous me voulez, monsieur…

— Héroux.

Décidément, cette femme ne tenait pas du voisin.

— Dans ces circonstances, j’aime mieux le faire en personne, admit l’enquêteur.

— Ces circonstances? Et vous croyez que ça me rassure, ça?

— Je… non, je comprends. C’est à propos de votre frère, Yves.

— Je le savais! Vous vous acharnez sur lui! La connaissez-vous, cette femme-là? Non, parce que c’est pas important, hein? C’est ben plus facile de traiter mon frère de criminel! Elle a couché avec!

Il était 13 h 30. Le chef se frotta les yeux avec ses doigts, chassa la fatigue et entreprit de se calmer.

— Madame Quessy, je vous appelle pas pour la cause qui concerne votre frère. En fait, je vou…

— J’ai pas envie de vous parler, monsieur, coupa-t-elle. J’aime mieux attendre le procès et vous voir manger vos bas quand elle va être obligée de venir témoigner.

Jamais cette femme ne saurait à quel point Héroux passa proche de lui raccrocher au nez.

— Votre frère est décédé cette nuit, madame Quessy. Je suis désolé.

C’était le genre de silence au cours duquel, dans les films, le criminel recharge son arme. L’enquêteur décida d’enchaîner avant la réplique:

— Il a été tué, l’enquête est en cours pour déterminer les circonstances de son décès. Je vous offre mes condoléances.

— Tué? Mon frère? Tué comment?

— Dès que j’en saurai plus, je vous di…

— C’est de la bullshit, ça! Vous le savez! Comment il est mort, hein? C’est la pute qui l’a tué? Avouez que c’est elle!

Héroux consulta du coin de l’œil sa feuille de notes. Adrienne Quessy. La sœur aînée d’Yves. 54 ans, coiffeuse, selon les plus récentes informations.

— Je suis pas autorisé à don…

— Vous pouvez rien dire, ben sûr! Pis c’est nous autres qui payent vos hosties de salaires de président!

— Mad…

— M’as être là en tabarnak au procès, moi! Première rangée!

La femme était tellement en colère qu’elle ne comprenait pas que, compte tenu de la mort de son frère, le procès n’aurait jamais lieu. C’est lui qui était accusé de harcèlement, pas l’inverse. Le silence d’Héroux eut raison de la situation.

— Allô?

— …

— Y’a quelqu’un?

— Je suis là.

— Ben là! Pourquoi vous parlez pas, crisse?

— Je vous écoute, madame Quessy. Je sens que vous êtes en colère, que vous avez quelque chose à dire.

— Que j’ai quelque chose à dire? C’est une justice de marde!

— Désirez-vous venir en discuter avec moi à mon bureau?

— Je mettrai jamais les pieds dans votre château, monsieur!

— Bon. Merci de m’avoir accordé quelques instants, madame Quessy. Encore désolé pour votre frère.

— C’est ça! Et pis…

Héroux raccrocha doucement. Il n’était pas d’humeur à se faire insulter gratuitement pendant des heures. Il était clair qu’Adrienne Quessy ne portait pas Élaine Proulx dans son cœur. Quel caractère! Le chef n’avait pas pu dire quoi que ce soit d’utile. Il termina d’un trait son café tiède et décida d’aller marcher quelques minutes.

De retour au poste, Héroux discuta avec l’agent responsable des communications et prépara une version sommaire des faits pouvant être divulgués aux journalistes. La famille immédiate était avertie, l’enquête allait suivre son cours.

 

Rapport du légiste

Jean-Sébastien Héroux n’avait pas assisté à une autopsie depuis un bon moment. Il était fatigué à cause de sa courte nuit et avait hâte d’aller se reposer. Heureusement, le docteur Marchand était rapide et efficace. Il comprenait bien les enjeux juridiques et ne s’offusquait pas d’avoir un témoin qui l’observait de temps à autre. Adossé au mur de la salle d’opération, Héroux écoutait le légiste commenter son travail entre deux coups de scalpel. Un examen de l’estomac du défunt permit d’établir l’heure de sa mort entre 1 h 30 et 2 h 30. Quessy était décédé après avoir reçu un coup d’une force importante à la tempe, causant une fracture du crâne.

— Vous êtes pas trop sensible, lieutenant?

— Non, ça va.

— Alors, approchez.

L’enquêteur fit quelques pas en direction de la table d’autopsie.

— L’arcade sourcilière est brisée. Tout le dessus de l’œil, ici. Mais ce n’est pas une blessure mortelle, ça. C’est la première frappe. Le sang a giclé et a sans doute partiellement aveuglé monsieur. Un peu plus loin sur le côté, la tempe est défoncée. C’est une blessure différente.

— Et mortelle, comprit Héroux.

— Effectivement. Monsieur a perdu connaissance sur le coup et n’a pas pu survivre plus d’une minute après.

— Diriez-vous que les deux coups proviennent de la même arme?

— Oui. Même type d’arme, non tranchante. Quelque chose de dur.

— Comme un batte de baseball?

— Hum, peut-être moins gros que ça, jugea Marchand. Plus comme une casserole en fonte, ou dans le genre.

— Une brique?

— Oui, oui, mais pas par un coin. Sinon, la blessure serait concave autrement. Vous me faites parler, pas vrai?

Héroux sourit.

— Oui, on a l’arme du crime. Du moins, on en est pas mal sûrs. C’est un bibelot en forme de botte, gros comme ça, en pierre. Vous avez bien vu, ça concorde avec vos conclusions.

— Ça a frappé fort. Mais si c’est en pierre, ça peut faire mal. D’ailleurs, ça lui a cassé deux doigts, à la main gauche.

L’enquêteur porta son regard sur la main de Quessy.

— Il se protégeait, expliqua le médecin. L’index et le majeur sont enfoncés à partir de la deuxième phalange. Ça provient d’un des deux coups reçus à la tête.

Héroux hocha la tête.

— Vous pouvez faire une toxico?

— Si vous voulez. Ça va prendre quelques jours avant d’avoir les résultats. On cherche quoi?

— Drogues, alcool.

— Très bien. Je vous envoie mon rapport complet d’ici une semaine. Qui est le procureur au dossier?

— Sanche.

— Je lui prépare une copie?

— Oui, s’il vous plaît. Sinon, il reste quoi?

Marchand indiqua la poitrine du défunt.

— Fractures multiples aux côtes.

Héroux sourcilla.

— Aux côtes?

— Oui, c’est typique des gens qui se recroquevillent pendant qu’ils se font taper dessus à coups de pied.

— Mais lui était pas recroquevillé…

— Non, mais il a quand même reçu quelques coups dans le côté, ici. Ça peut être un poing, ça peut être un talon, mais ça a cassé les deux côtes flottantes ici et enfoncé la première sternale.

— Wow! Et c’est possible de dire si c’est arrivé avant ou après les coups à la tête?

— Selon moi, le gars est par terre quand il reçoit ça dans les côtés, alors après. Et il ne se protège pas avec ses bras. Il ne présente aucune blessure de défense au niveau des avant-bras ou des coudes.

— Et les doigts de la main gauche? Ça pourrait pas venir de là?

— Si c’était le cas, il y aurait des traces de sang sur son vêtement à l’emplacement des fractures, et il n’y en a pas. Et s’il se protège les côtes, il doit avoir les poings fermés, comme ça, expliqua Marchand. C’est dur de casser des doigts dans ce cas-là. Je suis d’avis qu’il s’est fait frapper après avoir perdu connaissance.

Héroux hocha la tête en silence.

— Autre chose? demanda-t-il finalement.

— Égratignures, bleus, piqûres, les petites choses qu’on voit moins vite.

— Bon, alors je crois que j’en ai assez pour parler avec le procureur.

— N’hésitez pas, si vous avez besoin de moi.

 

Fin de journée

Héroux remercia le coroner Marchand et fit un rapide détour par le quartier général avant de terminer sa journée. Il ne pouvait se sortir de l’esprit le détail voulant que Vincent Brassard ait omis de mentionner les coups donnés aux côtes de la victime. Était-ce un oubli volontaire? Ou simplement attribuable à l’émotion? Héroux récupéra une copie du dossier d’Yves Quessy et se hâta de rentrer chez lui, où il pourrait reprendre le sommeil qui lui avait manqué la veille. Sa copine avait préparé un sauté au poulet qui sentait presque jusque dans la rue; Héroux était content d’être à la maison.

Caroline était psychologue intervenante dans un pavillon où les jeunes délinquants purgeaient des peines moins lourdes que celles que méritaient des sentences pour adultes. Habituée aux situations humaines extrêmes, elle ne manquait jamais une occasion de discuter avec son enquêteur de conjoint, qui appréciait tout autant qu’elle l’ouverture d’esprit de l’autre.

— Tu devineras jamais quoi, commença-t-il en se servant un verre de la bouteille de chardonnay qui était sur le comptoir.

— Ton amante t’a reviré de bord cette nuit, tu as dormi dans un conteneur à déchets et tu as dépensé ta paye en vêtements neufs pour pas que tes collègues te posent de questions.

Il l’embrassa.

— Tu as presque tout bon, sauf pour les vêtements. Et d’ailleurs, mon amante me revirerait jamais de bord.

— C’est vrai, on peut la comprendre.

— Sans blague, je me suis fait ramasser au téléphone tout à l’heure, c’était presque digne d’un film. T’as écouté les nouvelles?

— Vite, vite, y’a un gars qui est mort cette nuit, c’est ça?

— Oui, pas vraiment loin d’ici. C’est sa sœur qui m’a pété une coche quand j’ai voulu lui annoncer le décès de son frère. C’est comme si elle avait même pas entendu que son frère était mort. Elle arrêtait pas de gueuler contre le système.

— Juste folle?

— Non, non. Le gars qui est décédé, il était en attente de procès pour harcèlement criminel. J’ai pas tout compris, mais sa sœur avait l’air de dire que c’est à cause de la police qu’il est mort. Hé, il est entré en pleine nuit chez la femme qu’il harcelait, et son mari était là! Qu’est-ce que tu penses qui est arrivé?

— Il s’est fait tirer?

— Ben, c’est tout comme. Il a mangé une bonne volée.

Caroline fronça les sourcils et se retourna face à sa poêle.

— Alors il est où, le problème? demanda-t-elle.

Héroux prit place sur l’un des tabourets près du comptoir. Il décompressait de sa journée.

— Je sais pas. Elle me criait que la femme du gars avait couché avec son frère, qu’on verrait tout au procès…

— Oh, je vois. Coucher avec quelqu’un, c’est suffisant pour harceler l’autre après, c’est ça?

— J’ai pas encore lu le dossier au complet. Anyway, elle était pas contente. J’ai annoncé la mort du gars au père et à sa sœur au téléphone, ça te donne une idée? Ils voulaient rien savoir de me rencontrer. C’est pas comme si je l’avais pas proposé.

Le service de deux assiettes appétissantes mit fin temporairement à la conversation.

— Alors, c’est quoi la suite? demanda Caroline.

— Bah, on recolle les morceaux et on dépose ça sur le bureau du procureur.

En répondant à la question, Héroux repensa aux fractures découvertes par le coroner et s’imagina Brassard qui frappait sur le corps de Quessy à coups de pied.

Le chef avait hâte de le rencontrer et d’entendre ce qu’il avait à dire à ce sujet.

— Et toi, ta journée?
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Mercredi matin, procureur, rencontre QG

Dès le lendemain matin, la une du Nouvelliste, le journal régional, faisait état de la mort d’Yves Quessy. Même si Héroux n’avait pas mentionné le dossier juridique en attente dans ses relations avec la presse, le titre était clair:

«UN HOMME ACCUSÉ DE HARCÈLEMENT EST BATTU À MORT LORS D’UNE INTRODUCTION PAR EFFRACTION CHEZ SA PRÉSUMÉE VICTIME»

Tous les jours, une journaliste faisait le pied de grue au palais de justice et notait l’ensemble des causes qui méritaient une place dans le journal. Celle d’Yves Quessy n’avait pas fait exception et le lien avait été établi rapidement entre les deux dossiers.

Le chef se présenta au quartier général vers 8 h 30. Il devait parler au procureur Sanche et préparer sa rencontre avec son équipe. En arrivant, il se servit un café et descendit au sous-sol. Christian Berberat était déjà au bureau. Les locaux du service de l’identité judiciaire étaient situés au sous-sol du poste de police du boulevard des Forges.

— Matinal! lança le chef.

— Ma blonde vous dirait que c’est pour m’éviter le chaos du matin à la maison, monsieur.

Berberat avait trois jeunes enfants.

— Moi, je crois que vous avez votre job à cœur.

— C’est exact, répondit-il en souriant. Je peux vous aider?

— Je fais juste passer. Je rencontre mon équipe tantôt à propos de la mort d’Yves Quessy.

— J’ai récupéré toutes ses empreintes, elles étaient consignées dans son dossier de harcèlement.

— Vous en avez recueilli pas mal sur la scène?

— Pas tant. Les voitures, c’est pas top pour les empreintes. J’en ai quelques-unes sur les portières, à l’extérieur. La clé, on l’oublie. Y’a un logo en plein centre, c’est impossible d’en retirer quelque chose. J’imagine que la porte d’entrée, c’est ce qui presse le plus? Prouver que le type l’a utilisée?

— C’est sûr. On sait qu’il était dans la maison, mais avoir ses empreintes quelque part sur la porte, ce serait encore mieux. Et déterminer n’importe quoi d’inhabituel.

— J’ai une main entière en plein centre de la porte, comme si on avait poussé dessus pour l’ouvrir. Ça va aller vite! Quand on a tout le dossier pour comparer, c’est facile.

— Et la botte en pierre?

— Elle est ici, pointa Berberat. Je m’en occupe après.

— Excellent. Bon, donne-moi tes conclusions au fur et à mesure.
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Jérôme Landry attendait l’arrivée de l’enquêteur Racine au bureau pour pouvoir s’entretenir avec lui. Chamberland, l’autre lieutenant du poste, avait sous ses ordres trois enquêteurs, tout comme Héroux, dont Claude Racine. Comme c’est lui qui était responsable du dossier de harcèlement d’Yves Quessy, Landry avait des questions à lui poser. Aussitôt qu’il l’aperçut, il l’apostropha.

— Hé, Claude. J’ai besoin de te jaser.

— Donne-moi une seconde, je te rejoins à ton bureau.

Racine était le deuxième enquêteur le plus âgé du service, après Jérôme. Il avait fait ses premières armes avec la Gendarmerie royale avant d’être muté à la police provinciale, puis au sein d’un service municipal. Cet homme érudit connaissait les rouages de tous les paliers policiers du pays, mais aussi les détails de multiples enquêtes historiques – un sujet qui le passionnait. Les conversations avec Racine pouvaient s’étirer pendant plusieurs minutes et changer de direction au fil de ses souvenirs.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi? lança-t-il en entrant dans le bureau de Landry.

— Ferme la porte.

Racine s’exécuta.

— Crime, Landry, t’es sérieux à matin!

— Yves Quessy…

— Feu Yves Quessy.

— Oui, en effet. J’ai repassé le dossier que t’avais avec lui.

— Ça vient d’écourter les procédures pas mal, hein?

— Tu sais que c’est le mari d’Élaine Proulx qui l’a tué?

— Bien sûr.

— Pourquoi c’est pas toi qui es là-dessus? s’enquit Jérôme. Tu connais déjà un des acteurs.

Racine avança d’un pas et confirma par réflexe que la porte du bureau était bien fermée.

— Chamberland m’a dit que c’est l’équipe de ton boss qui allait s’en occuper. Comme Héroux a été le premier enquêteur sur place…

— Moi, ça me dérange pas, mais j’aurais une couple de questions à te poser sur Quessy.

— Pas de trouble. Qu’est-ce que t’aimerais savoir?

Jérôme haussa les épaules.

— Ben, en premier, qu’est-ce que ce gars-là faisait chez la femme?

Racine croisa les bras et laissa échapper un rire bref.

— Il avait de la suite dans les idées, le monsieur. Elle a une cause solide avec témoins, Élaine Proulx, et crois-moi, j’ai pas été tendre avec elle. À force de la faire parler, j’ai ben vu que son histoire tenait deboutte. Ça peut pas s’inventer. Elle m’aime sûrement pas ben ben aujourd’hui, mais je pouvais pas prendre la chance d’arrêter un gars comme Quessy sur des allégations que je pouvais pas vérifier.

Il expira.

— Même moi, je pense que j’aurais eu peur si j’avais été à sa place. Il a contaminé le resto où elle travaillait et quand il s’en est fait interdire l’accès, il a commencé à la suivre. Après le travail, dans la rue, jusqu’à tant qu’elle soit dans sa voiture. Et là, il a tapé dans la vitre de la porte du côté conducteur. Pas besoin de te dire qu’elle paniquait pas mal.

— J’imagine. Elle a porté plainte trois fois?

— C’est ça. Tu sais comment ça se passe, les agents qui ont répondu se sont demandé si le 2646 s’appliquait. Ils ont conclu que oui, alors ils ont appréhendé Quessy. Il leur a signé une promesse de pas contacter madame, mais le lendemain, pas une semaine après, là, le lendemain, il était encore au resto où elle travaille.

— Non!

— Je te le dis! Je pense qu’on y croyait même pas quand la plainte est entrée pour la deuxième fois en deux jours.

Landry n’en revenait tout simplement pas.

— Comment il pouvait penser qu’elle signalerait pas ça?

— Je peux pas dire, avoua Racine. Ça fait quand même un bout de temps de ça, mais si tu regardes bien dans le dossier, tu vas voir qu’il y a une troisième fois.

— Il est retourné la voir?

— Non, il a placé un appel téléphonique, ou il a envoyé un courriel, je m’en souviens pus. Mais c’était la grosse affaire, le genre «t’as ruiné ma vie!» pis toute. Ça a vraiment pas passé. Le juge lui a dit que s’il la regardait seulement une autre fois, Élaine Proulx, il l’enverrait en dedans jusqu’au procès. Boum! Ça a refroidi monsieur.

— Y comprenait pas vite.

— Moi, je me souviens pas d’avoir déjà vu ça. Dans l’Ouest, en Alberta, quand je travaillais là, je te jure que les affaires de gossage pis de harcèlement, c’était pas pour les cœurs sensibles. C’était à un autre niveau, genre de violence conjugale brute, t’sais? Mais lui, Quessy, y faisait rien de physique, je sais pas si tu me suis. Y lâchait pas le morceau… comme si y donnait l’impression que ça pouvait basculer n’importe quand. Dans sa tête à elle, la femme, c’était clair que la suite était grave, tu comprends?

— Tu veux-tu dire qu’il jouait avec elle?

— Non… mais c’est comme si elle le voyait devenir de plus en plus insistant, menaçant, petit à petit. Une vraie bombe à retardement. Le gars a pas fait ça d’un coup.

— Quand même, elle avait aucune échappatoire.

— Non, mais faut croire qu’elle a eu le bon réflexe de nous appeler.

Jérôme avait lu une bonne partie du rapport d’enquête pour harcèlement qui concernait Yves Quessy. Depuis la dernière mise en garde du juge à son endroit, plus rien. Landry inspira un bon coup et demanda:

— Qu’est-ce qu’y faisait chez Élaine Proulx au milieu de la nuit?

— Y voulait peut-être lui parler…

— Right, ironisa Landry.

— Vous avez interrogé le mari?

— Je pense pas, pas officiellement. Moi, j’arrive dans l’enquête. En tout cas, merci pour les infos.

— Pas de quoi.

— Ça va, avec Chamberland?

Racine fit un sourire en coin.

— Comme ça peut.

— Arrête… c’est clair qu’y’est pas content pantoute. Y’a l’ego large comme le fleuve, ce gars-là.

Cette fois, Racine s’esclaffa et répondit:

— Si y pouvait découper le nouveau capitaine en morceaux, y le ferait. Écoute, chuchota-t-il, y’a même appelé au bureau du sous-ministre pour se plaindre parce que c’est pas lui qui avait eu la job!

— Hostie…

— Y l’ont reviré de bord! C’est pas à eux autres de gérer les chicanes de récréation.

— Pis toi, t’en penses quoi, du nouveau?

Racine haussa les épaules.

— M’en sacre. J’ai pas affaire à lui. Pour moi, y’est comme l’autre d’avant pis l’autre d’après. Je serai jamais lieutenant, pis c’est ben correct de même. C’est eux autres qui dealent avec les boss. Si y me fait chier, y va apprendre à me connaître, par exemple. Moi, j’aime mieux gérer les pas fins qui sont à l’extérieur du poste.

— Comme moi.

— C’est ça. Les deux vieux qui se comprennent! Allez, je fous le camp avant de me mettre dans le trouble, je pourrais t’en parler pendant des heures. Si t’as d’autres questions, tu me le diras.

Landry se contenta de rire et salua Racine.
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De retour à son bureau après avoir visité le service de l’identité judiciaire, Héroux se hâta de contacter le procureur.

— Tu as lu les journaux?

— Bien entendu, répondit Sanche. C’était évident que ça allait sortir comme ça. Alors, l’autopsie?

— Eh bien, on a un os, et c’est le cas de le dire.

— Ah oui?

— Quessy a eu des côtes fracturées. Le doc pense qu’on lui a envoyé un ou deux coups de pied pendant qu’il était étendu au sol. Brassard a pas parlé de ça après les faits.

— Hum… et la cause de la mort?

— Tout concorde de ce côté-là. Deux coups à la tête, le deuxième fatal. L’arme a été retrouvée sur les lieux. Brassard a admis avoir reconnu Quessy une fois arrivé près de lui. Il s’est peut-être «gâté» un peu par la suite.

— Ouais… c’est pas la meilleure façon d’établir une légitime défense quand on parle comme ça. Quessy était déjà mort?

— Le doc pense que oui, ou sinon tout près de l’être.

— Bon. Faut que je me fasse une tête là-dessus. Tu me fais envoyer une copie du rapport?

— C’est déjà fait, mais j’ai demandé une toxico légère.

— OK, alors faudra attendre quelques jours encore.

— Maximum.

— Et comment il a fait pour entrer, Quessy? La porte était pas barrée?

— Elle l’était, selon les proprios. On a retrouvé une clé de la maison sur lui. Celle de secours, qui devait normalement se trouver dans la boîte aux lettres, y était pus.

— Hum… Il y a des antécédents, entre ces deux hommes-là?

— On travaille là-dessus. S’il y a quelque chose, on va le trouver. On va reconstituer le trajet de Quessy entre son appartement et la maison.

— Très bien.

— Dans le fond, je t’appelle pour connaître la ligne à suivre avec les médias. Ça doit déjà sonner pendant que je te parle. Jusqu’à maintenant, j’ai dit qu’on avait rien, ce qui était quand même vrai, mais là, j’ai les conclusions de l’autopsie et trois enquêteurs qui épluchent le dossier. J’ai parlé avec la sœur de Quessy au téléphone hier et elle m’est tombée dessus. S’il faut qu’un journaliste lui parle, ça va faire la une demain.

— Elle pense quoi, la sœur de Quessy? demanda le procureur.

— Qu’Élaine Proulx a quelque chose à voir avec la mort de son frère. Que toute l’histoire de harcèlement, c’est de la frime.

— J’imagine que son frère lui avait pas dit tout ce qu’il avait fait, hein? Le dossier de harcèlement est solide, et on a deux bris de conditions qui viennent prouver que ce gars-là avait pas de parole. La sœur peut bien penser ce qu’elle veut, c’est la justice qui décide.

— Ben justement, le gars est mort. Ça ira jamais en cour.

Louis-Marc Sanche connaissait son métier. Héroux n’avait pas les mêmes inquiétudes.

— Brassard a descendu l’escalier pour achever Quessy, ajouta le chef. De son propre aveu. Il lui a lancé la botte au visage et quand il a vu qu’il bougeait encore, il lui a tapé sur la tête. J’ai pas de misère à imaginer un gars faire ça à un inconnu qui débarque chez lui dans la nuit. Même moi je pense que j’aurais fait pareil, mais…

— Qu’est-ce qui t’énerve, J.-S.?

Héroux soupira.

— Je sais pas. Je fais juste imaginer que ça se soit pas passé exactement comme je le pense et que Brassard ait outrepassé un peu son droit à la légitime défense.

— Et que je décide de le poursuivre pour homicide involontaire.

— C’est ça.

— Et là, tu serais du même bord que moi, devant le juge, alors que tu croirais en l’innocence du gars, d’un point de vue criminel.

— Voilà. Ça m’est pas arrivé encore, ça, Louis.

— Vois pas trop loin, mon vieux. Jusqu’à maintenant, je pense comme toi. Je vais attendre d’avoir l’ensemble du dossier avant de prendre une décision de façon officielle.

— C’est bon. Je vais rencontrer mon groupe, je te reparle si j’ai du nouveau.

Incapable de déterminer précisément l’origine de son malaise, Héroux se dirigea vers le premier étage. Quessy était décédé depuis moins de deux jours et le chef avait l’impression d’avoir passé une semaine sur le dossier. Légitime défense. Le droit ultime de se protéger. C’était quelque chose qui lui tenait vraiment à cœur. Il s’en rendait compte à cet instant même, alors qu’il ouvrait la porte de la salle de réunion.

— Salut, tout le monde! Dernière chance pour le merveilleux café de Mylène.

La secrétaire du chef préparait le café le plus noir et le plus corsé de la Mauricie, et personne d’autre qu’Héroux n’en buvait au poste. La machine du corridor central était passablement plus populaire.

— Sans façon, merci, répondit Landry.

Soucy et Larivière firent la moue en se regardant l’un l’autre.

— Comme vous voudrez. Bon! On va faire ça simple et efficace. Jay, parle-nous de Quessy un peu.

Jérôme repositionna quelques feuilles devant lui.

— Un pas pire moineau, du moins dans les derniers temps. Directeur au port de la ville pendant plusieurs années, évincé de son poste il y a trois ans après un rapport plutôt accablant de la vérificatrice générale. Je dis évincé, mais en fait, il a démissionné. Deux tickets de vitesse pis c’est à peu près tout. Après le port, il a commencé à faire de la consultation à son compte, mais j’ai pas de traces précises de ça, seulement des revenus d’honoraires déclarés à l’impôt. Il est mentionné comme siégeant à deux conseils d’administration en ville. Il avait l’habitude d’aller dîner toujours au même endroit, pas loin du fleuve, ça fait qu’il connaissait tout le personnel de la place. Il serait tombé en amour avec une des serveuses.

— Élaine Proulx? demanda Héroux.

— Exact. Selon les autres employés, Quessy s’assurait de se faire servir par elle, il laissait de généreux pourboires et lui faisait les yeux doux. Sauf qu’il a commencé à colporter aux autres que Proulx avait répondu à ses avances, ce qui était entièrement faux selon sa version à elle. La femme déclare que l’ambiance à son travail a tranquillement dégénéré au point où elle voulait même plus y aller de peur que Quessy soit là. Elle a essayé de laisser une collègue le servir, mais il changeait de place dans le resto pour revenir dans sa section à elle. Elle a demandé à son patron de barrer Quessy de la place, ce qui a été fait, mais il avait de la suite dans les idées, le monsieur. Il a commencé à l’attendre à la fin de ses quarts, et quand il s’est aperçu qu’elle sortait par l’arrière de l’immeuble, il s’y rendait aussi, ce qui a grandement apeuré madame, selon son témoignage. Elle a aussi reçu des appels anonymes et des courriels. Dans un de ceux-là, Quessy mentionne que les nouvelles fenêtres donnent un très beau look à la maison. C’est comme ça qu’Élaine Proulx a appris que le gars s’était même rendu à son domicile. Elle lui a demandé d’arrêter de s’intéresser à elle, de façon claire et directe.

— Mais ça a pas été suffisant, conclut Héroux.

— Non. Quessy est arrêté une première fois en juin 2011. Il signe une promesse de pas contacter madame, mais dès le lendemain, il retourne au restaurant pour l’interpeller. Nouvelle arrestation. Cette fois-là, il raconte qu’il voulait simplement clarifier quelque chose et le juge le laisse aller. Une semaine après, il envoie un courriel à madame. Une longue série d’explications qui justifient, selon lui, l’ensemble des actes posés envers elle. Les propos sont menaçants et dérangeants. Il parle de mort imminente, sans jamais préciser de qui il s’agit, de lui ou de quelqu’un d’autre, c’était limite pas à peu près. Élaine Proulx appelle encore le 911 en panique. Cette fois, c’est par mandat que Quessy s’est retrouvé au palais. Un bris de conditions a été ajouté aux chefs d’accusation et le juge lui a bien spécifié que la prochaine fois qu’il contacterait Élaine Proulx, il resterait détenu jusqu’au procès. Ça semble avoir fonctionné parce qu’il y a rien à dire jusqu’à la nuit d’hier. Du moins, selon ce que j’en sais.

— L’idée de passer une couple de mois en dedans, ça peut faire peur à ben du monde, raisonna Larivière.

— Entre-temps, Élaine Proulx et son mari ont déménagé sur la rue de Turenne. L’enquête préliminaire a démontré une preuve suffisante pour aller à procès.

— Et il avait rien d’autre avec la police, Quessy? questionna le chef.

— Non, répondit Landry.

— Et y’a rien à signaler après ses deux écarts.

— Non plus.

— Eh bien, il a mal choisi sa soirée pour péter un plomb. L’histoire se précisait. Mais pourquoi Yves Quessy avait-il agi ainsi ce soir-là? En attente de son procès, après plusieurs mois sans briser ses conditions? Qu’est-ce qui s’était passé dans sa tête pour qu’il décide de se rendre subitement en pleine nuit chez Élaine Proulx?

— C’était quand, la date du procès? s’enquit Héroux.

— Novembre, dans quelques mois, informa Jérôme.

— Et la dernière date de comparution en cour?

Landry consulta le dossier durant quelques instants.

— Ça fait plus de deux mois, mais c’était purement procédural, un échange de documents. Les parties se parlaient quand même entre-temps.

Héroux hocha la tête.

— C’est qui, l’enquêteur au dossier?

— Racine. J’ai jasé avec et il a confirmé que Quessy pouvait faire pas mal peur. Il a jamais été violent physiquement, mais tout indiquait que ça aurait pu arriver.

— Je vois. OK, ça donne une idée générale.

Le chef ne divulgua pas immédiatement la nature de sa courte conversation unilatérale avec la sœur de la victime ni les découvertes faites par le médecin-légiste.

— Et pour ce qui est de Brassard, enchaîna Landry, c’est un représentant tout ce qu’il y a de plus normal, à vue d’œil: 48 ans, marié avec Élaine Proulx depuis 24 ans, ils ont deux grands enfants qui habitent à l’extérieur. Fait intéressant, une plainte pour voie de fait a déjà été déposée contre lui, quand il était étudiant. Il avait tabassé un gars dans un bar au centre-ville et l’autre avait porté plainte. L’histoire s’était rendue devant le juge, il avait plaidé coupable et il avait eu une absolution. J’ai décidé de sortir le rapport et vous savez quoi? Brassard a déclaré qu’il avait défendu une fille. Les témoins ont corroboré ses dires et le juge a dû en tenir compte quand il a rendu son jugement.

— Le jeune avait déjà le profil du chevalier, poussa Brigitte. Je dis pas que c’est correct de faire ça…

— Mais en même temps, tu le dis, compléta Héroux. Et je te comprends.

Brigitte sourit et précisa:

— Non, mais, t’sais, des fois, ça prend ça. Y’a des gens qui comprennent pas autrement. Si on les défend tout le temps, ils reviennent et y’a rien qui change. Bon, moi aussi, j’arrêterais Brassard, y’a 20 ans. Mais en même temps…

— On est sûrement tous d’accord là-dessus, Bridge, la rassura le chef. Autre chose que ça sur Brassard, Jay?

— Rien.

— Pas d’interaction avec Quessy? Pendant les procédures judiciaires?

— Non. Y’a rien là-dessus dans le dossier.

— Le sang a dû lui bouillir, le pauvre gars! lança Brigitte. Déjà qu’on le soupçonnait d’être cocu, voir sa femme se faire faire ça, il devait ronger des bûches avant de se coucher pour pas débarquer chez Quessy avec un tank!

— Proulx a toujours nié avoir eu une quelconque relation avec Quessy, nota Jérôme. Quand même, j’avoue que Brassard a pas dû se réjouir de la situation. Ça fait pas mal le tour de mon côté.

Héroux acquiesça.

— Bon boulot, Jay. Bridge?

— J’ai demandé les relevés de cellulaires des trois personnes, celui de la maison des Brassard et la même chose pour les comptes de banque. J’ai commencé par étudier le cas de Quessy.

Pendant qu’Héroux prenait une note, Brigitte tourna une page dans son dossier.

— Selon sa compagnie de téléphone, il aurait passé son dernier appel lundi soir à 19 heures. J’ai le numéro où il a appelé, la conversation a duré 12 minutes. Ensuite, utilisation de données cellulaires intermittente jusqu’à 23 heures. Et plus rien venant de lui ensuite. Trois appels manqués en date d’hier midi quand j’ai fait la demande.

— Quessy avait pas de téléphone sur lui ni dans sa voiture. Il est où?

— Peut-être chez lui? suggéra Stéphane.

— Rien vu de ça quand je suis allé avec Berberat, mais on a pas fouillé. De toute façon, c’est scellé, et si le téléphone est ouvert, on va le retracer rapidement. Continue, Bridge.

— Dans l’historique récent des appels, on a rien qui corresponde aux trois numéros de téléphone reliés à Proulx et Brassard, d’aucune façon.

Selon le dossier en attente en Cour supérieure, il était raisonnable de penser qu’un appel ou un texto de la part de Quessy aurait entraîné une dénonciation immédiate d’Élaine Proulx. C’était donc normal de ne pas en trouver, estima Héroux.

— Et pas de transaction de carte de crédit pour Quessy depuis samedi en après-midi, une cinquantaine de dollars chez le pompiste. Rien d’anormal avant ça, de l’épicerie, du Tim Hortons.

L’enquêteuse passa ensuite en revue les relevés téléphoniques de Brassard et de Proulx. La femme utilisait peu son portable. Il était muni d’un forfait de données minimal qu’elle ne dépassait jamais. Brassard, à l’inverse, passait beaucoup de temps sur le sien. Il avait un forfait comprenant des appels interurbains illimités et son compte indiquait des centaines d’appels par mois à plusieurs endroits dans la province. Son métier de représentant en équipement médical spécialisé expliquait cet état de fait. Les textos étaient de nature professionnelle, sauf pour de rares échanges avec sa femme et des amis.

— La journée de lundi, il a fait plusieurs appels dans la région de Québec, précisa Brigitte. Il a texté à sa femme qu’il serait à la maison ce soir-là parce que l’alternateur de sa voiture avait rendu l’âme. Côté argent, il a fait un retrait de 100 dollars dans un guichet automatique et il a utilisé sa carte de crédit à quelques reprises dans la journée de lundi. Des transactions effectuées dans des commerces tous situés dans le même coin. Le Canadian Tire, le Thaï Express en face… Bref, à vue d’œil, aucune interaction entre eux et Quessy, et rien qui cloche côté argent.

Héroux hocha la tête.

— Super, Bridge. Steph?

— Moi ça va être un peu plus court, j’ai seulement eu accès à une vidéo depuis hier. C’est celle du garage Olco, sur Jean-XXIII. La caméra centrale capte la première voie vers l’ouest, dans la direction que Quessy aurait dû prendre pour se rendre directement à la rue de Turenne. Un seul véhicule semblable a été remarqué entre 22 heures lundi et 2 h 30 du matin mardi, et, après vérification, c’est pas le bon modèle. Mais on distingue pas la deuxième voie, alors c’est pas efficace. Je vais continuer, j’estime qu’avec cinq commerces qui couvrent les différents itinéraires, j’en aurai assez.

— Good. Du bon travail, tout le monde. De mon côté, j’ai discuté avec le procureur et on garde la même ligne. On corrobore l’ensemble des allégations et des hypothèses avec des faits, le DPCP fera son travail par la suite.

Le chef détailla ensuite le résultat de l’autopsie à laquelle il avait assisté en omettant les blessures aux côtes que la victime avait subies. Il voulait parler à Brassard avant toute chose. Il raconta ensuite la teneur de ses courtes conversations avec la famille.

— Tout ce que je sens, à ce stade, c’est que l’arrestation de Quessy a pas trop plu à ses proches. Anyway, c’est pas la priorité. D’ici quelques jours, on va avoir les conclusions du SIJ et le rapport final du médecin-légiste, incluant la toxico. On refait la chronologie étape par étape et on remet ça au procureur. Steph, continue ce que tu fais avec les caméras. Je sais que c’est long, mais ça pourrait nous aider pas mal.

— Entendu.

— Bridge, confirme que personne a un autre cellulaire qu’on aurait pas remarqué, OK? Et parlant de cell, trouve-moi celui de Quessy. Profites-en pour jeter un œil à son appartement. Retrace le ou la propriétaire du dernier numéro appelé par Quessy le soir de sa mort. J’aimerais bien savoir qui c’est et de quoi ils ont jasé.

L’enquêteuse acquiesça.

— Jay, prends une photo de Quessy et va voir les motels en ville. Je suis peut-être dans le champ, mais j’ai l’impression que ce gars-là s’attendait pas pantoute à se trouver face à face avec Brassard, et encore moins à rester là. Son appartement m’a pas semblé préparé pour une visite, alors je me dis qu’il a peut-être payé quelque chose comptant…

 

Journaliste et prise de rendez-vous avec Brassard

La rencontre avait été très efficace. Héroux envoya un cœur par texto à sa copine en se rendant à son bureau. Sa secrétaire l’apostropha dès qu’elle le vit.

— Isabelle a téléphoné deux fois, monsieur.

— Isabelle? Connais pas, répondit le chef en sachant très bien de quelle journaliste il s’agissait.

— Elle dit que c’est urgent.

— Urgent? Bon Dieu! Merci, Mylène.

Le chef s’assit à son bureau et prit quelques secondes pour respirer. Tout se déroulait bien, les éléments se mettaient en place un à un. Avant d’appeler la journaliste, il donna un coup de fil à Vincent Brassard. L’homme qui avait tué l’intrus qui s’était introduit chez lui avait passé la nuit de mardi à mercredi au motel Super 8 du boulevard Saint-Jean, pas trop loin de chez lui.

— Ma femme est pas capable de revenir encore, expliqua-t-il. Mais on a du bon support avec l’IVAC, on peut coucher ici quelques nuits si on veut.

— Je suis content de l’entendre. Comment elle va?

— Mieux, je pense que ça fait son chemin tranquillement. J’imagine que le vrai choc va être de revenir à la maison, remonter l’escalier, aller à la chambre, tout ça.

— Oui, sans doute.

— Vous appelez pour m’arrêter, c’est ça?

— Oh quand je mets quelqu’un en état d’arrestation, je m’annonce pas, monsieur Brassard. Non, comme je vous l’avais dit, j’aimerais seulement vous parler de façon plus officielle et détaillée. Je devrai produire un rapport qui contiendra votre déposition complète sur les évènements qui sont survenus chez vous dans la nuit de lundi à mardi. Si vous êtes d’accord, j’aimerais bien qu’on se voie au poste sur le boulevard des Forges pour procéder.

— C’est bon pour moi. Je vais seulement avertir Élaine pour être sûr qu’elle soit pas toute seule si je pars. Quand est-ce que vous voulez faire ça?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Cet après-midi? proposa Brassard.

— Ça me va. Disons 14 heures?

— D’accord. J’entre et je vous demande?

— Un agent est présent à l’entrée. Dites-lui que vous avez rendez-vous avec Jean-Sébastien Héroux.

La pauvre femme avait vu l’homme qui la harcelait mourir au bas de l’escalier qui montait à sa chambre. Sous les coups de son mari. Pas étonnant qu’elle ne soit pas pressée de remettre les pieds chez elle, songea Héroux avant de composer le numéro de téléphone de la journaliste.

— Madame Isabelle, je retourne votre appel.

— Bonjour, lieutenant, merci de me rappeler.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous?

— Je suis présentement en train de terminer un article qui paraîtra demain et j’aimerais avoir vos commentaires.

— Dites toujours.

— Mes petits espions m’ont confirmé que c’est Vincent Brassard, le mari d’Élaine Proulx, qui aurait tué Yves Quessy. Est-ce que c’est vrai?

— …

— Mes sources m’ont aussi appris que la famille de Quessy rejette catégoriquement l’accusation de harcèlement qui était portée à son endroit.

— Votre source se nomme Adrienne Quessy, Isabelle, et ce n’est pas un secret pour personne qu’elle croyait à l’innocence de son frère dans ce dossier. Ceci dit, si vous voulez une déclaration de ma part, je dirai que bien que je ne sois pas impliqué dans cette cause, la Couronne ne se présente pas devant un juge sans une preuve suffisante. Ce n’est pas un organisme qui existe pour s’acharner sur les citoyens, mais bien pour protéger la population et faire respecter la loi.

— Et pourtant la Couronne perd bien des causes…

— Ce qui ne veut pas dire que la preuve n’était pas suffisante. Il y a une notion d’interprétation dans le système judiciaire.

— Allez-vous accuser Vincent Brassard d’homicide?

— D’homicide? Madame Isabelle, seriez-vous en possession d’informations qui nous seraient inconnues?

— Donc vous confirmez que c’est lui qui a tué Quessy.

— Je ne confirme rien du tout.

— Quelqu’un a tué quelqu’un, ça sonne comme un homicide, ça, non?

— Ça peut sonner comme de la légitime défense également, rétorqua Héroux.

— C’est votre opinion de ce qui s’est passé?

— Je ne fais que compléter l’argument. Que voulez-vous savoir exactement, Isabelle? Vous savez bien que je ne peux pas dévoiler les détails d’une enquête en cours.

— Qu’avez-vous le droit de me dire, dans ce cas, inspecteur?

— Yves Quessy a été trouvé mort au 2110, de Turenne, dans la nuit de lundi à mardi. Il n’avait légalement pas le droit de se trouver à cet endroit à la suite d’une ordonnance de la cour en vigueur jusqu’à son procès. Nous sommes présentement à l’étape d’expliquer ce qui s’est passé. Un procureur est assigné au dossier, l’affaire suit son cours.

— Et qu’est-ce qui va se passer avec les accusations de harcèlement qui pèsent contre Quessy?

— Il faut demander au procureur, mais j’imagine qu’elles seront abandonnées, compte tenu du décès de l’accusé.

— On ne saura donc jamais réellement si Quessy était un harceleur ou pas.

— D’un point de vue juridique, je ne vois pas comment on pourrait, effectivement. Maintenant, j’ai beaucoup de travail, Isabelle. J’espère que j’ai répondu à vos questions.

— Une dernière chose, lieutenant.

— Oui?

— Saviez-vous que Vincent Brassard avait déjà menacé Yves Quessy de mort?

 

Jasette avec le procureur

Héroux était furieux. Il détestait se faire acculer au pied du mur et apprendre des informations critiques par la presse. Qu’elle soit fondée ou pas, l’affirmation de la journaliste ajoutait une facette à la personnalité de Brassard.

— Procureur Sanche, s’il vous plaît, de la part de Jean-Sébastien Héroux. C’est urgent.

— Un instant.

— J.-S.! Qu’est-ce qui se passe?

— Salut, Louis. Tu étais au courant que Brassard avait déjà menacé Yves Quessy de mort, toi?

— Qui t’a dit ça?

— Isabelle, la journaliste.

— Et elle tient ça de qui?

— Aucune idée, mais elle a parlé avec la sœur de Quessy, j’en suis certain.

— Elle a une preuve de ça, Isabelle?

— Je sais pas.

— Si c’est dans la preuve de la défense dans le dossier de harcèlement, on y a pas accès. Ça aurait été une bombe au procès, ça. T’as parlé à Brassard?

— Je le rencontre à 14 heures.

— Bon, ça change rien au fait que Quessy avait pas le droit de se trouver dans cette maison-là. Si la journaliste a mis la main sur une pièce à conviction que la défense se gardait comme joker dans le procès, ça va faire des flammèches, mais rien d’autre. Tant que tu peux pas prouver que Brassard avait l’intention de tuer Quessy cette nuit-là, je peux pas l’accuser de rien. Il va invoquer la légitime défense, et il va être supporté par l’interdiction donnée par le juge et la peur qu’ils avaient, lui et sa femme, de ce gars-là. C’est béton. Même si Brassard a menacé de lui arracher la tête, je pense pas que ça vienne jouer dans l’intention. C’est juste normal qu’il ait des idées de même. Et d’ailleurs, Quessy a jamais porté plainte pour menaces de mort, non?

— Non, je crois pas.

— OK, laisse-moi parler avec l’avocat au dossier, je vais te revenir là-dessus. Essaye de tirer les vers du nez à Brassard sur ses échanges passés avec Quessy, question de pas avoir de trucs qui dormiraient sous les roches.

— Parfait. On va refaire l’ensemble de l’histoire pas à pas tout à l’heure, ça va nous servir de déposition officielle. Tu vas pouvoir travailler à partir de ça.

 

Cellulaire de Quessy et Jade Lavoie

Avant de quérir l’aide du fournisseur de services de communications, Brigitte Soucy avait décidé de recourir à une méthode simple pour retrouver le téléphone portable d’Yves Quessy. Elle s’était rendue chez lui et l’avait appelé. Un bruit de vibration lui avait confirmé qu’il se trouvait dans l’appartement. Elle le dénicha sur le sofa du salon, posé à l’envers sur un des bras. Noir sur noir, il était facile de le manquer si on ne s’y attardait pas. L’enquêteuse hésita à le manipuler et, à la suite d’une courte discussion avec Héroux, il fut décidé de le saisir dans le but de demander à un technicien du SIJ de prendre les empreintes qu’il présentait et d’en fouiller le contenu. Brigitte en profita pour passer un appel au dernier numéro qu’avait composé Quessy le soir de sa mort. La titulaire du numéro était une femme de 40 ans nommée Jade Lavoie. Elle travaillait dans une boîte de télécommunications de la région et n’avait pas de casier judiciaire. Brigitte découvrit qu’elle et Quessy s’étaient rencontrés par l’entremise d’un site Web et qu’ils avaient passé quelques soirées ensemble au cours des dernières semaines. Lavoie savait que l’homme était en attente d’un procès pour harcèlement, mais ne semblait pas s’en faire outre mesure.

— Il avait hâte au procès. Il me disait que c’était là que son nom serait blanchi une fois pour toutes, dévoila la femme à Brigitte au téléphone. Je sais pas ce qui lui a pris d’aller là lundi soir…

— Vous êtes-vous parlé, ce soir-là? s’enquit Brigitte.

— Oui, on a jasé une dizaine de minutes avant que je me couche. Il avait l’air ben normal, je comprends pas.

— Il a pas mentionné son intention de contacter Élaine Proulx?

— Non, c’est sûr que non, certifia Jade.

— Et vous, vous la connaissez, madame Proulx?

— Seulement de nom. On a jasé de l’affaire, Yves et moi, il avait été ben franc là-dessus. Il savait que les journaux en parlaient une fois de temps en temps et il voulait pas que je l’apprenne comme ça.

— Je comprends. Et il avait confiance de gagner sa cause, selon ce que vous me dites.

— Oui. Des fois, il doutait et repassait l’ensemble du dossier en une soirée, question de se convaincre.

— Ça lui arrivait souvent de faire ça?

— Je peux pas dire. Il l’a fait au moins une fois depuis que je le connais.

— Dernière question, madame Lavoie: est-ce que vous avez eu connaissance qu’Yves ait eu des échanges avec Élaine Proulx ou son mari, de quelque forme que ce soit, depuis votre rencontre?

— Non, jamais.

L’enquêteuse remercia la femme et récupéra d’autres matériels informatiques dans l’appartement d’Yves Quessy. Peut-être que ce dernier avait relu son dossier lundi soir et perdu espoir de s’en sortir sans être condamné.

 

Déposition Vincent Brassard I

Les cernes sous les yeux de Brassard laissaient supposer qu’il n’avait pas dormi beaucoup depuis les évènements survenus dans la nuit du lundi. Héroux vint l’accueillir dans l’entrée du quartier général et lui proposa un café avant de se rendre à la salle d’interrogatoire numéro 3. Celle-ci avait la particularité d’être munie de caméras et de micros. Aussitôt dans la pièce, l’enquêteur demanda la permission au témoin d’enregistrer l’ensemble de la rencontre, ceci dans le but d’éviter d’avoir à rédiger une longue déposition écrite.

— Si vous avez besoin de préciser quelque chose, de revenir en arrière, vous le faites, le rassura Héroux. Pas de souci là-dessus. Le diable est dans les détails, l’important est d’être le plus précis possible dans vos réponses. Tout ça s’en va dans les mains du procureur ensuite, avec l’ensemble des preuves et les témoignages.

— Et c’est lui qui décide si je vais aller en prison ou pas?

— Non, ça, c’est le juge, répondit Héroux en souriant. Le procureur décide si l’État dépose des accusations contre un citoyen. Si ce dernier plaide non coupable, alors c’est un juge ou un jury qui rend la décision, au bout d’un procès où tout le monde a eu le droit et le temps de se faire entendre.

— Et ce procureur… je peux lui offrir une bouteille de vin, quelque chose? demanda Brassard en souriant à son tour.

— Non, je crois pas.

— C’est plate, il me rend nerveux!

— C’est normal. Rassurez-vous, répétez les faits du mieux que vous le pouvez. Le procureur est un homme sensé et juste. Bon, vous êtes prêt?

— Oui, c’est OK.

— D’accord. Lieutenant enquêteur Jean-Sébastien Héroux, police de Trois-Rivières, mercredi 12 juin 2013. Avec moi se trouve Vincent Brassard pour une déposition volontaire au sujet du décès d’Yves Quessy et des évènements l’entourant, survenus le mardi 11 juin 2013 à environ 2 h 20 du matin.

Le chef fit un mouvement de tête et Brassard approuva. C’était le début d’une longue rencontre.

— Votre nom? demanda Héroux, à la surprise de l’homme.

— Hein? Heu, Vincent Brassard.

— Faut être précis, réitéra l’enquêteur.

— Oui, excusez-moi, j’étais déjà plus loin.

— Votre adresse?

— 2110, rue de Turenne, Trois-Rivières.

— Vous habitez depuis longtemps à cette adresse?

— Non, ça fait même pas trois mois encore.

— Vous habitez seul?

— Non, j’habite avec ma femme.

— Son nom?

— Élaine Proulx.

— Vous avez des enfants?

— Oui, deux.

— Ils habitent avec vous?

— Non, pas depuis deux ans.

Héroux nota quelque chose.

— Très bien. Connaissez-vous un homme du nom d’Yves Quessy?

— Oui… je le connaissais, c’est sûr.

— Vous souvenez-vous de la première fois où vous l’avez rencontré?

Brassard sourcilla.

— Hum, oui, je m’en souviens. C’était au restaurant où ma femme travaille, en ville.

Héroux l’encouragea à poursuivre.

— Eh bien, j’avais fait une surprise à Élaine, j’étais allé manger à son resto. Et pendant le dîner, elle m’avait présenté Quessy et tous les autres bonzes de la haute société.

— Je comprends pas…

— Élaine travaille au Fin Palais. C’est là que le maire et tous les hommes d’affaires vont dîner le midi. Et Quessy, il était tout le temps avec ces gars-là. Je sais qu’il siégeait sur une couple de comités d’importance. C’était la première fois que je le voyais, moi. Il était assis au comptoir.

L’enquêteur était concentré.

— Vous vous souvenez de la date de votre rencontre?

— Bah… c’est avant qu’il ait viré sur le capot. Je dirais vers la fin 2010, dans ce coin-là. Je me souviens pas de la date exacte.

— C’est pas grave. Votre épouse, Élaine, elle vous avait déjà parlé de cet homme, auparavant?

— Pas vraiment… De ce que j’en savais, c’était le client le plus régulier du restaurant. Il avait déjà donné quasiment 100 piastres de tip à Élaine une fois, c’est pas des affaires qui arrivent souvent. Ça l’avait marquée et elle me l’avait raconté.

Brassard expliqua alors que sa conjointe avait effectivement déjà reçu des avances d’Yves Quessy, mais plus tard.

— À ce moment-là, il était encore normal, si je peux dire ça de même. Je pense pas qu’il avait commencé à cruiser Élaine, en tout cas, elle m’en avait pas parlé, ça veut dire que c’était pas si pire. Et pis je m’en fous, de ces choses-là, vous comprenez? Ma femme, elle travaille avec plein de gars… c’est sûr qu’y’en a qui vont la trouver de leur goût, je suis pas innocent. Mais Élaine m’avait dit que lui, il avait genre pris ça ben à cœur… Bref, c’était juste drôle.

— Vous étiez pas jaloux?

— Non, pas à ce moment-là.

— Mais les choses ont évolué.

— Oui, mets-en qu’elles ont évolué!

Brassard répéta en grande partie l’histoire racontée par Landry.

— Y comprenait pas vite, ce gars-là, conclut-il.

Héroux acquiesça.

— Et ses amis, les haut placés, comme vous les avez nommés, vous pensez qu’ils étaient au courant des agissements de Quessy?

— C’est sûr… c’est ben sûr. Qui, pis à quel point, ça, je pourrais pas dire, mais faut pas réfléchir ben longtemps pour comprendre que c’est une p’tite gang, ce monde-là. Y travaillent ensemble, y mangent ensemble. Tous les employés du resto savaient que Quessy avait un kick sur Élaine. C’est impossible qu’eux autres aient rien su. Je me suis senti ben tout seul, là-dedans, à essayer de protéger ma femme.

— Dans ce contexte, avez-vous déjà eu envie de prendre les devants et d’agir?

— Qu’est-ce que vous voulez dire?

— L’engueuler, lui donner un coup de poing sur le nez, à Quessy, ou des choses du genre?

— Envie? J’en ai rêvé… mais notre avocate avait dit que ça nous nuirait de faire une niaiserie comme ça.

— Donc, vous l’avez pas fait.

— Non.

— Vous avez jamais pris contact avec Yves Quessy?

— Non.

L’enquêteur sut que c’était faux. Il s’en doutait déjà à la suite de sa conversation avec la journaliste, mais là, il en avait la certitude.

— Monsieur Brassard… il est tout à fait normal que vous en ayez voulu à cet homme. Cependant, si vous cachez des faits parce que vous pensez qu’ils pourraient vous nuire, sachez que l’effet sera pire au final. On fait enquête, on apprend des choses. Avez-vous déjà pris contact avec Yves Quessy?

Vincent Brassard changea d’attitude: le policier venait de le prendre au piège.

— Ben… au début, peut-être une fois, avoua-t-il.

— Au début?

— Oui, avant la plainte criminelle. Il la lâchait pas! Il appelait à toute heure du jour pis de la nuite!

— Qu’est-ce que vous avez fait?

— J’ai… j’ai pris le cellulaire pis j’ai répondu à la place d’Élaine pendant qu’elle était dans le bain. Il pensait que c’était elle, faque il a raccroché quand il a entendu ma voix. J’ai rappelé tout de suite après.

— Et?

— Ben, c’est ça. Il a répondu pis je lui ai lancé un paquet de bêtises. C’était tough, là! Élaine était pus capable depuis un bout pis ça a sorti tout seul.

— Qu’est-ce que vous lui avez dit exactement?

Brassard garda le silence un moment, ses yeux plongés dans ceux d’Héroux.

— Je lui ai dit que j’allais l’enterrer vivant s’il arrêtait pas d’écœurer ma femme! J’ai pas réfléchi! C’était juste une expression, j’étais en maudit!

— Votre femme, elle a été témoin de ça?

— Non. Elle était encore dans la salle de bain.

— Vous lui avez dit?

— Non… Je voulais pas qu’elle sache qu’il avait encore appelé. J’ai supprimé les deux appels de son cellulaire.

D’un coup, Héroux comprit pourquoi la défense n’avait pas proposé à Quessy de porter plainte pour menaces. Il n’y avait pas matière à poursuite. Par contre, il devait exister quelque part un relevé qui démontrait que le cellulaire d’Élaine Proulx avait été utilisé pour contacter Quessy alors qu’elle avait nié catégoriquement l’avoir jamais fait. Voilà la carte cachée que se gardait la défense pour venir miner la crédibilité de la poursuite. Qui plus est, Quessy avait tout le loisir de déclarer à ce moment-là qu’on l’avait menacé de mort, même si c’était exagéré comme interprétation. C’était suffisant pour semer le doute dans la tête du juge.

— À part cette fois-là, il y en a eu d’autres? demanda l’enquêteur.

— Non, c’était la seule fois.

Le chef garda un bref contact visuel avec Brassard avant de hocher la tête.

— Revenons dans un passé plus récent, proposa-t-il. Où en étaient les procédures judiciaires concernant la plainte déposée contre Quessy?

Brassard haussa les épaules.

— Le procès devait avoir lieu en novembre.

— Vous alliez y témoigner?

— Oui, c’est sûr. J’ai été témoin de ben des affaires.

— Et j’imagine que votre épouse allait également se présenter à la barre.

— Elle était terrifiée, mais elle l’aurait fait. Encore. Elle a témoigné quoi, cinq fois déjà?

Héroux nota encore quelque chose.

— Parlez-moi de votre travail, monsieur Brassard.

— Je vends du matériel médical pour les médecins. Je me promène pas mal parce que mon territoire est grand.

— Grand comment?

— Tout le Québec à l’est de Montréal.

— Est-ce qu’il vous arrive de dormir à l’extérieur?

— Oui, les lundis, je suis à Québec. Et deux fois par année, en Gaspésie et sur la Côte-Nord. Le reste du temps, je reviens ici, Trois-Rivières est pas mal au milieu de tout.

— Mais lundi de cette semaine, vous étiez pas à Québec?

— Non, j’ai eu du trouble avec mon camion, y’a pus rien qui marchait dedans. Le gars du Canadian Tire m’a dit qu’y fallait changer l’alternateur et que ça serait pas prêt avant le lendemain. J’ai décidé de reporter mes rendez-vous à la semaine prochaine. J’ai fait mes clients de la Polyclinique, sur des Récollets, pis j’ai passé l’après-midi au téléphone. Imaginez, j’étais supposé être à Québec!

— Oui, c’est une chance. Continuez.

— Ben, c’est ça. Élaine est venue me chercher, j’ai travaillé de la maison. On a soupé, on a écouté la télé et on s’est couchés.

— Avez-vous dit à quelqu’un que vous alliez pas dormir à Québec?

— Heu… ben à Élaine. Et à mes clients là-bas. Ben, je leur ai pas dit que j’allais pas dormir là, seulement que je reportais les rendez-vous à la semaine prochaine.

— Et sur les réseaux sociaux?

— Non plus, j’étale pas ma vie là-dessus.

Héroux hocha la tête.

— Rien d’anormal s’est passé dans la soirée de lundi?

— Non, pas que je sache.

— Donc, vous allez au lit.

— C’est ça.

— L’heure?

— Vers 9 heures, l’émission qu’on écoutait finissait à cette heure-là.

— Votre épouse se couche en même temps que vous?

— Oui.

— Continuez.

— Ben comme je vous ai dit, le loquet de ma porte, en bas, y fait un son reconnaissable. Chu sûr d’avoir entendu le loquet, ça m’a réveillé tout de suite. J’étais aux aguets, y’avait du mouvement en bas. Je me suis levé tranquillement, pis chu allé en haut de l’escalier. Là je savais qu’y’avait quelque chose de pas normal qui se passait. J’ai pogné la botte en pierre pis je me suis préparé à la lancer en bas des marches. Quessy a monté les quatre marches du premier palier sans faire un seul bruit. Y marchait lentement, y tenait la rampe avec sa main gauche.

— Vous saviez que c’était Yves Quessy, à ce moment-là?

— Non, non. Je m’en suis rendu compte après. Le gars montait les marches super tranquillement. Je bougeais pas pantoute, j’étais vraiment comme dans un film. Quand il a tourné pour venir en haut, j’ai pitché la botte.

Héroux écoutait attentivement.

— Il l’a reçue ici, indiqua Brassard en plaçant sa main sur son front. Ça l’a sonné ben raide, il est tombé par en arrière, vers la salle de bain, comme ça. Et pis… et pis ben, j’ai descendu l’escalier. Il bougeait, je voulais pas qu’il se relève. Là, j’ai vu que c’était Yves Quessy, j’étais sûr que c’était lui! J’ai ramassé la botte à terre pis j’ai redonné un coup de toutes mes forces, de même. Élaine criait comme une folle en haut, y’avait du sang partout sur le plancher. Chu remonté pis on a appelé le 911.

— Méchante affaire, ça! constata Héroux.

— Mets-en! J’étais sur l’adrénaline, j’arrêtais pas de regarder en bas, mais y bougeait pus pantoute!

— Vous dites qu’Élaine était en haut de l’escalier. Est-ce qu’elle vous a vu frapper Quessy?

— Pas le premier coup, je pense pas qu’elle était réveillée quand j’ai lancé la botte, mais peut-être le deuxième, je peux pas dire. Je criais moi aussi, ça s’est passé super vite. Les agents sont arrivés, pis tout d’un coup, y’avait plein de monde chez nous. Pis moi, ben… ben je venais de tuer un gars.

Brassard regardait Héroux, comme s’il cherchait une approbation pour légitimer son comportement. C’était le temps de faire bifurquer l’entretien vers les conclusions du médecin-légiste.

— Donc, vous donnez un deuxième coup avec la botte de pierre. Avec la main droite.

— C’est ça. Comme ça, mima Brassard de nouveau.

— Vous pouvez me montrer précisément comment?

— OK.

L’homme se leva et frappa dans le vide avec sa main droite.

— De même. J’étais penché dessus.

— Et la botte, après, elle va où?

— Hum, je sais pas trop, je l’ai laissée tomber.

— OK. Et ensuite?

— Eh bien, je suis monté voir Élaine…

— Avant de monter voir Élaine, monsieur Brassard.

L’homme ne saisissait pas bien la demande de l’enquêteur. Il sourcilla et demanda:

— Vous voulez dire… après que j’ai laissé tomber la botte?

— C’est ça. Vous êtes accroupi, à ce moment-là?

— Oui, oui, je suis penché.

— Donc, vous vous relevez?

— Oui, je me relève. Et je monte l’escalier.

Héroux ne parlait pas. Il regardait Brassard en bougeant légèrement les yeux. L’entretien était filmé et recevable en cour. L’enquêteur ne devait pas mettre les réponses dans la bouche de Brassard.

— Quoi? questionna ce dernier.

— Est-ce que les deux coups de botte sont les seuls coups que vous avez portés à l’intrus, monsieur Brassard?

— Ben… oui?

— Vous semblez hésiter.

— Ben non… Mais pourquoi vous me demandez ça?

— Parce que je vous crois pas.

 

Déposition Vincent Brassard II

La tension était montée d’un cran dans la petite salle d’interrogatoire. Vincent Brassard se mit à suer abondamment au travers de sa chemise à manches courtes.

— Avez-vous besoin d’une pause, monsieur Brassard? proposa Héroux. Ou d’un verre d’eau?

L’homme accepta le verre d’eau et se retrouva seul pendant quelques instants dans la pièce. Héroux récupéra la bouteille dans le petit réfrigérateur dans un geste automatique. Il était tellement concentré qu’il ne remarqua même pas que Mylène lui faisait signe.

— Monsieur Héroux…

— Oui, excuse-moi, Mylène. Je suis en interrogatoire dans la salle 3.

— Le capitaine aimerait vous parler.

— Encore?

— Oui, il dit que c’est urgent.

Héroux sourcilla, mais se dit que quelques minutes supplémentaires permettraient à Brassard de devenir nerveux. L’enquêteur voulait la vérité. Il se rendit donc au bureau de Kimpton, qui arborait un air impatient derrière son ordinateur.

— Vous m’avez demandé, monsieur?

— Ferme la porte, Jean-Sébastien.

Ce dernier s’exécuta et demeura debout devant le bureau.

— Ça en est où, Yves Quessy? demanda Kimpton.

— Eh bien… je rencontre présentement l’homme qui s’est défendu chez lui la n…

— Pourquoi ça traîne? coupa le capitaine.

Héroux ne put retenir sa surprise.

— Que ça traîne, monsieur? Mais on a…

— Moi, je trouve ça long pour rien. Me semble que c’est pas dur, comme dossier, non?

— Sauf votre respect, monsieur, le procureur a demandé une vérification exhaustive des faits avant de prendre une décision.

— Une décision? Le procureur? C’est toi qui y donne son jus, au procureur, Jean-Sébastien. Chu pas là pour te montrer comment faire ta job, hein? Si tu y apportes rien, ben y fait rien. Si tu décides de t’enfarger dans les fleurs du tapis pendant des semaines, y va te suivre. Pis ça peut durer longtemps, à ce que je vois.

L’enquêteur était sidéré. C’était insensé d’entendre de tels propos de la bouche d’un capitaine. Est-ce que Kimpton était incompétent à ce point? Ou bien agissait-il dans un but quelconque?

— Qu’est-ce que vous me demandez exactement, monsieur?

— Ferme le dossier de Quessy. Y’est allé là, y’avait pas le droit. Y’a mangé une volée, pis c’est exactement ce qu’y méritait. Fous-y la paix, à l’autre, y’a fait ce que n’importe qui aurait fait.

— Je comprends pas, monsieur, avoua Héroux.

— Bon. Ben augmente ta compréhension, tu veux bien? Demain, on en parle plus. C’est clair ça, non?

— Oui, ça l’est.

Ce raisonnement ne tenait pas la route. Héroux réfléchissait à toute vitesse quand une image de Kimpton lui revint en tête: le moment où il parlait avec le maire, lundi soir, lors de la cérémonie au cours de laquelle Jérôme avait été honoré. Brassard avait mentionné que le maire dînait au restaurant où Élaine Proulx travaillait, en compagnie de Quessy, le jour où il l’avait rencontré. Est-ce que Kimpton voulait éviter que le magistrat ne se fasse éclabousser par cette histoire?

[image: image]

À son retour du bureau du capitaine, le cerveau en ébullition, Héroux pénétra de nouveau dans la salle 3.

— Voilà, lança Héroux en posant la bouteille d’eau sur la table.

— Merci.

Brassard retira le bouchon et but une longue gorgée.

— Et si on se disait les vraies affaires, maintenant? suggéra l’enquêteur.

— Je… je veux pas aller en prison, monsieur Héroux, balbutia Brassard pour toute réponse.

— Je sais. Mais si vous me mentez, ça pourrait vous y conduire, et je dis pas ça pour être menaçant! Seulement, comme je vous l’ai déjà expliqué, je dois recoller les morceaux d’un puzzle. Et il me manque une pièce, monsieur Brassard.

L’homme prit une seconde gorgée d’eau et expira fortement.

— OK, OK! J’ai… j’ai comme crissé une couple de coups de pied à cet hostie de chien-là une fois qu’il était à terre, OK? Vous êtes content? Y’était déjà mort de toute façon, j’ai juste fessé dessus, c’est toute! Je… je pense pas qu’Élaine m’ait vu faire. Elle criait comme une folle, moi aussi je gueulais. Crisse, c’était l’enfer! Y’était 2 heures du matin, pis y faisait noir quasiment partout! C’est la faute de c’te maudit con-là! Crisse, c’est pas dur, un NON? C’est non! Hostie, c’est la réponse la plus facile que tu peux recevoir! C’est non! T’as même pas à te demander si c’est un p’tit ou un gros non, c’est juste non, sacrament! On comprend toute ça! Pourquoi pas lui?

Brassard se vidait le cœur.

— Hostie de chien! J’avais rêvé que ça arrive, je pense que ça s’est fait tout seul…

Le chef croisa les bras et laissa Brassard se calmer pendant quelques secondes. Quessy avait reçu des coups aux côtes, exactement comme le coroner l’avait deviné. Deux ou trois coups de pied bien placés alors qu’il gisait sur le palier.

— Vous l’avez frappé avec votre pied?

— Oui, je pense. Le talon, je sais pus. J’ai comme marché dessus, j’étais tellement fâché! J’ai fait ça juste avant de monter rejoindre Élaine.

Héroux sentait que son vis-à-vis disait la vérité. Il hocha la tête.

— Très bien. Le médecin avait repéré les blessures aux côtes de Quessy et elles concordaient pas avec votre version initiale des faits.

— J’avais peur que ça se retourne contre moi…

— Ça pourrait, répondit Héroux sans réfléchir.

— Vraiment?

— Je sais pas, monsieur Brassard. Je suis sincère, je sais pas.

— J’étais fou! J’ai paniqué!

— Oui, j’imagine.

Est-ce que Brassard avait dépassé les limites de la légitime défense en tabassant Quessy alors qu’il gisait par terre? Peut-être, estima Héroux. Par contre, il n’avait aucune idée de la portée juridique d’un geste de la sorte. C’est Louis-Marc Sanche qui trancherait, si l’affaire se rendait jusque-là.

— Comment vous sentez-vous, par rapport à tout ça? demanda plutôt l’enquêteur.

— Ben… je sais pas. Un mélange de fierté et de déception en même temps.

— Déception?

— Ouais, c’était pas obligé de se terminer comme ça, non? Il aurait pu juste arrêter quand Élaine lui avait demandé.

— Vous sentez-vous coupable de ce que vous avez fait?

— Non. Oui, non. C’est contradictoire. Je le referais n’importe quand. Mais j’ai peur, par exemple.

— Peur d’aller en prison?

— Oui.

— Vous avez le droit de vous défendre, vous et votre famille.

— Je sais… mais il m’a pas attaqué directement, vous comprenez?

— Il était chez vous, au milieu de la nuit, rappela Héroux.

— C’est sûr. Mais je l’ai un peu frappé après…

— Vous êtes content qu’il soit mort, ce gars-là?

Brassard hésita. Il avait peur de révéler le fond de sa pensée, sentit Héroux.

— Oui, je suis content, avoua-t-il finalement. Pas qu’il soit mort, mais qu’il puisse plus harceler ma femme. C’est poche tout ça.

— Vous avez l’impression que vous auriez pu faire autrement?

— Je sais pas. Peut-être que si j’avais juste crié, il serait parti.

— Vous pourrez jamais avoir la réponse à cette question, monsieur Brassard. Et vous aviez pas le temps de réfléchir.

Héroux inspira avant de rajouter:

— Écoutez. Je vais aussi rencontrer votre épouse aujourd’hui, si c’est possible. D’ici peu, je pourrai remettre un topo complet au procureur. Moi, je vois aucune raison en ce moment de vous arrêter, monsieur Brassard. J’imagine qu’il pensera la même chose que moi, même si je peux pas me prononcer à sa place. Dans mon cas, je vous arrête pas. Vous êtes coupable de rien, à mon sens.

— Vous êtes sérieux?

— Oui.

La rencontre avait duré moins d’une heure. Vincent Brassard quitta le poste de police et Héroux en profita pour contacter Élaine Proulx pendant qu’il était en chemin. Bien qu’encore sous le choc des évènements, elle accepta de se rendre au poste de police pour 16 heures, ce qui plut à Héroux. Le plus tôt il pourrait lui parler, le mieux ce serait. L’enquêteur était songeur. Sa discussion avec Brassard ne faisait qu’augmenter l’inconfort qu’il ressentait par rapport à la ligne à tracer entre la légitime défense et l’intention. La conversation qu’il avait eue avec Kimpton le faisait sentir comme un pion qu’on manipule sur un jeu d’échecs. Est-ce que Brassard avait pu prendre plaisir à taper sur Quessy? Et, si c’était le cas, aurait-on pu lui en vouloir? Héroux avait de la difficulté à penser de la sorte. Où se situait la loi, en ce moment même? À une jonction bien mince, dans un coin sombre où se mélangent les interprétations. Une pensée pour Quessy rappela au chef que l’homme était responsable de son propre malheur.

Il n’avait pas à mettre les pieds chez Élaine Proulx, peu importe le motif qui le guidait.

Il avait couru à sa propre perte.

 

Mise à jour de Brigitte Soucy sur le cellulaire et de Jay sur les motels

Entre le départ de Vincent Brassard et l’arrivée de sa femme, Héroux discuta avec Brigitte Soucy et fut mis au courant de la discussion que Quessy avait eue avec Jade Lavoie le soir de sa mort. Le SIJ avait maintenant en main le cellulaire de l’homme et un ordinateur portable, récupérés par Brigitte dans l’appartement du quartier Sainte-Marguerite. Les deux articles seraient analysés par les techniciens, le chef avait demandé de prioriser l’utilisation qu’en aurait fait la victime au cours des derniers jours.

— Et j’ai pas connaissance d’un autre appareil mobile au nom de Quessy, révéla Brigitte.

— Parfait. Ça commence à se placer, tout ça. J’aimerais que tu retournes sur la rue de Turenne et que tu interroges les voisins immédiats du 2110, pour voir si quelqu’un aurait souvenir d’avoir vu la voiture de Quessy rôder près de la maison récemment, ou quoi que ce soit d’étrange.

Ce fut au tour de Jérôme Landry de se rapporter peu de temps après. Il semblait qu’Yves Quessy n’avait pas réservé de chambre d’hôtel dans la région, ce qui éliminait la théorie selon laquelle il aurait pu vouloir y emmener Élaine Proulx après l’avoir kidnappée à son domicile. Mais qu’est-ce que Quessy avait donc en tête? Jérôme fut envoyé en renfort auprès de Brigitte sur la rue de Turenne.

 

Déposition Élaine Proulx

Si Élaine Proulx et son mari s’étaient croisés entre leurs deux dépositions, c’était durant un bref laps de temps. Héroux souhaitait des versions franches et sans collusion; un juge d’expérience pourrait repérer les éléments remâchés et en conclure que les deux époux se protégeaient mutuellement.

La femme se portait mieux que la nuit où Héroux avait fait sa connaissance, même si, tout comme son mari, le sommeil lui manquait. Elle se présenta seule au poste de police à 15 h 45, dans la même salle où Héroux avait passé une partie de l’après-midi.

— Encore quelques nuits au motel et j’irai mieux, j’en suis certaine, déclara-t-elle à l’enquêteur, alors qu’elle s’adossait confortablement contre la petite chaise.

— Je comprends très bien.

— Est-ce que la maison est toujours sous les rubans jaunes?

— Non, on a terminé notre travail. Merci d’être venue si vite, madame Proulx. Il manque juste votre déposition officielle pour que je puisse vous laisser tranquille ensuite. Enfin, on pourrait avoir d’autres questions, mais j’estime que cet entretien est le plus important. Les évènements sont encore tout frais à votre mémoire, même si l’émotion aussi est bien présente.

— Ça va, je sais que c’est nécessaire.

L’enquêteur répéta les mêmes indications à la femme qu’à son mari par rapport aux caméras et aux micros présents dans la pièce. Elle détailla son nom, sa profession et raconta comment elle avait fait la connaissance d’Yves Quessy. Son récit bifurqua rapidement vers l’ambiance qui régnait dans le restaurant et vers cette incapacité qu’elle avait à tenir cet homme loin de sa vie.

— C’était plaisant au départ d’avoir un client régulier.

— On est à quel moment exactement?

— Hum… il y a trois ans de ça? Un peu plus, c’était à la fin du printemps.

— OK. Et il venait régulièrement manger au Fin Palais, à cette époque?

— Très souvent. J’aimerais ça dire que c’était tous les jours, mais ça serait exagéré.

Héroux lança une perche.

— Et il venait généralement seul?

— Yves? Oh non, il était avec son groupe d’hommes d’affaires.

— De quel groupe vous voulez parler?

— Des clients réguliers du resto, des figures connues de la ville. Le maire, quelques conseillers, un paquet de propriétaires d’immeubles et d’entreprises. Des comptables, des ingénieurs. C’est populaire, comme place. Je dis pas qu’ils étaient tous ensemble ou toujours là, mais on est un resto reconnu pour accueillir cette clientèle-là.

— Et Yves Quessy mangeait parmi eux.

— Oui. Il était directeur au port. Il m’a déjà raconté que d’autres gestionnaires faisaient appel à ses conseils.

— Est-ce qu’il mangeait avec une personne plus souvent qu’avec une autre?

Elle haussa les épaules.

— Je saurais pas dire… mais il me parlait toujours. Des fois, il restait un peu après que les autres étaient partis pour s’asseoir au comptoir et jaser avec moi.

— Et ça vous importunait?

— Non, non. Il était sympathique, il laissait des bons pourboires et il connaissait tout le monde dans le resto.

— Les autres personnes, avec qui il mangeait…

— Oui?

— Ils ont été témoins qu’Yves Quessy vous parlait?

— Ben oui… mais y’avait rien de mal là-dedans à ce moment-là. Et un jour… un jour il m’a demandé si je le trouvais de mon goût. C’est exactement le genre de choses qu’on veut pas se faire demander, vous comprenez? On veut pas mettre le client mal à l’aise… on veut pas le perdre non plus, mais on veut surtout pas lui faire croire que son attirance est réciproque.

— Parce que ça l’était pas.

— Non! affirma-t-elle d’un ton sans équivoque. Et ça l’a jamais été. Je suis la femme d’un seul homme, monsieur Héroux.

L’enquêteur hocha la tête.

— Ça, c’est le moment précis où moi, j’ai senti un malaise, poursuivit-elle. Mais c’était pas si pire que ça, son attitude.

— Qu’est-ce que vous voulez dire?

— Ben, il continuait à venir manger régulièrement au resto pendant mes shifts. Il faisait des blagues comme quoi j’étais son amante, mais ça, plein d’hommes le font et c’est ben correct. C’est fait de façon respectueuse et généralement très drôle aussi. Mais là, j’ai su qu’il avait dit à des filles de la job que j’étais vraiment son amante… Et à d’autres clients aussi. C’est les filles qui me l’avaient raconté.

Héroux leva les sourcils.

— Oui, oui, confirma Élaine. Comme si moi j’avais couché avec lui! J’étais très fâchée. J’ai commencé à l’ignorer dans le resto, je savais pas quoi faire d’autre. Je m’étais dit que ça valait pas la peine de le confronter. Mais ça a pas été une bonne idée…

— Non?

— Non! Il a viré fou! C’est comme… comme si je l’insultais en refusant de lui parler! Il s’est mis à me lancer des remarques très impolies sur ma façon de servir, de marcher ou même de m’habiller! Devant tout le monde! Devant le maire! Je savais plus quoi faire! Personne disait rien, personne prenait ma défense. Ça sonnait toujours comme des blagues déplacées, juste à la limite. Peut-être qu’ils ont pensé que je m’amusais, mais j’étais terrorisée. Il m’a fait une réputation de femme infidèle, ce gars-là! J’ai décidé de demander à mon boss de l’empêcher de revenir au resto.

— Et qu’est-ce qu’il vous a répondu?

— Il a bégayé… Vincent m’a expliqué que mon boss voulait sûrement pas perdre son groupe de gars.

— Quessy a pas été exclu du Fin Palais?

— Oui, finalement. Mais ça a été long. Trop long.

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose pour que votre patron change d’idée?

Élaine Proulx demeura silencieuse un moment et murmura:

— Oh oui!

 

Une journée particulière, deux ans plus tôt

La folie de l’heure du midi diminuait tranquillement au Fin Palais. Plusieurs tables jonchées d’assiettes et de tasses attendaient d’être nettoyées, pendant que les trois serveuses présentes s’occupaient de faire payer les clients. Un bar longeait la partie gauche du restaurant sur toute la longueur; il était pourvu d’un haut comptoir qui permettait d’y asseoir une quinzaine de personnes. Le bar était fermé sur l’heure du dîner, même si l’on pouvait commander à boire en s’adressant aux serveuses. Comme tous les jours, un petit attroupement se formait près de la caisse quand l’endroit se vidait, car monsieur Nguyen, le propriétaire, sortait des cuisines et prenait le temps de discuter avec sa clientèle qui était, la plupart du temps, assez aisée. Le fils d’immigrant vietnamien possédait une belle cave à vin qui faisait concurrence aux commerces huppés du centre-ville, tout en offrant des menus relevés à prix modiques. Il en résultait une présence régulière des hommes d’affaires de la ville, au grand plaisir de monsieur Nguyen.

D’ailleurs, aujourd’hui, le maire était présent avec un groupe composé uniquement d’hommes – Yves Quessy était parmi eux. Tous s’étaient levés après leur repas pour aller régler leur addition. Quessy ayant acquitté sa facture le premier, il s’éloigna du groupe pour s’approcher du bar.

Élaine Proulx s’y trouvait, dos à lui, en train de terminer une facture.

— Salut, Élaine…

Elle se retourna et ne put cacher une certaine déception.

— Ah, salut, Yves.

— Tu fais exprès de pas servir à ma table, hein?

— C’est pas moi qui choisis les sections, répondit-elle en reprenant sa tâche.

— As-tu réfléchi à ce que je t’ai demandé l’autre fois?

Elle roula les yeux et demeura face au mur.

— J’ai pas eu beaucoup de temps, Yves. Je travaille beaucoup.

— Me semble que je mérite au moins que tu y penses, non?

Cette fois, elle se retourna et expira.

— Qu’est-ce que tu veux, Yves? On en a parlé souvent, c’est pas que t’es pas un bon gars, c’est juste que je suis mariée, c’est tout.

— Oui, mais si t’étais pas mariée, hein? Tu pourrais me le dire, ça! Ça t’engage à rien! Est-ce que tu m’aurais donné une chance si t’avais pas été mariée, Élaine?

Elle ne savait pas quoi répondre. Elle hochait la tête en essayant de trouver la bonne façon de lui faire comprendre qu’elle ne désirait plus discuter avec lui.

— Je sais pas, Yves, je peux pas répondre à ça.

Quessy regarda derrière lui. Deux hommes quittèrent le restaurant et le saluèrent de la main. Le maire était devant eux et déjà rendu à la porte. Monsieur Nguyen discutait avec un client pendant qu’une serveuse manipulait une carte de crédit. Quessy étira le bras et saisit le poignet gauche d’Élaine avant qu’elle n’ait le temps de se reculer. Il raffermit doucement sa prise, juste assez pour qu’elle ne puisse pas ramener son bras.

— Tu peux pas, ou tu veux pas répondre?

— Lâche-moi, Yves!

— Arrête, je te fais pas mal. Écoute-moi.

Elle essaya de retirer son poignet de l’emprise de l’homme, mais il ne passait pas entre les gros doigts de Quessy.

— Je veux juste que tu m’écoutes, Élaine.

— Je t’ai écouté souvent!

— Tu me connais pas! Comment tu peux prendre une décision sans savoir? Tu trouves pas que t’es injuste envers moi?

— Lâche-moi, Yves!

Au lieu d’obéir, il caressa la peau de la femme, un centimètre sous la manche de sa chemise, avec son pouce.

— Tu peux pas savoir tout ce que je ferais pour avoir juste une chance, Élaine. Juste une.

— LÂCHE-MOI! cria-t-elle en retirant cette fois son bras avec force.

Derrière eux, les gens figèrent sur place. Élaine Proulx longea le bar par l’arrière pour se rendre aux cuisines. Monsieur Nguyen, alerté par la situation, s’approcha d’Yves Quessy, mais ce dernier fit un geste de la main en déclarant:

— Ah, les femmes… ça grimpe aux rideaux pour un rien! Mais c’est ça, les relations!

La serveuse près d’eux s’interposa à son tour.

— Élaine est pas en relation avec vous. Elle veut pas.

Le client s’apprêta à quitter le restaurant sans demander son reste. Nguyen se tourna vers le bar.

— Est-ce que tout va bien, monsieur? demanda-t-il à l’intention de Quessy, qui riait comme si la situation était dérisoire.

— Ça va super bien! Je pense que votre employée est un peu trop émotive ces temps-ci, mais je lui pardonne. Elle doit être stressée. C’est le prix à payer quand on travaille dans une bonne place comme ici. Allez, faut que j’y aille.
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— Monsieur Nguyen a décidé de pus le laisser entrer dans le restaurant, après ce dîner-là.

Héroux écarquilla les yeux.

— Donc, si je comprends bien, c’était la première fois que quelqu’un d’autre que vous constatait ses gestes.

— C’est ça. Mais ça a rien donné. La fois d’après, il est quand même revenu dans le resto.

— Ah oui?

— Oui. Mais là, il s’est excusé, il a même fondu en larmes pour me faire comprendre à quel point il était désolé de me faire subir ça… J’y comprenais plus rien. Même monsieur Nguyen savait pas quoi faire. J’avais un enfant en avant de moi.

— Est-ce que votre patron a changé sa décision?

— Non. Il l’a maintenue. Moi, j’ai décidé de couper les ponts complètement. La dernière fois, dans le restaurant, quand il pleurait comme une madeleine, je lui ai demandé de plus me parler, jamais, que c’était terminé. Mais il comprenait pas la signification de «non», vous me suivez?

Elle replaça une mèche de cheveux et poursuivit:

— Après ça, c’est devenu vraiment épeurant. Il a commencé à m’attendre dans la rue après mes shifts… Il me suivait jusqu’à mon auto en s’excusant ou en me disant à quel point j’étais belle, selon sa condition psychologique du moment. C’était variable, ses humeurs. Une fois, je me suis rendue jusque dans mon auto et j’ai barré les portes. Il s’est approché et il a tapé dans la fenêtre avec ses deux mains, comme ça! mima-t-elle. J’ai crié tellement je savais pas quoi faire! Ce soir-là, Vincent et moi, on a décidé d’appeler la police. Yves leur a promis de plus me contacter, mais il est revenu au resto… le lendemain midi.

— Vraiment?

— Oui… J’ai même pas attendu deux secondes, j’ai fait le 911 sur mon téléphone. Il est parti, mais les policiers sont allés le cueillir sur des Forges, pas loin, pendant qu’il marchait. On pensait bien que ça finirait là, mais ça a pris plus que ça! Il m’a écrit un courriel plein de bêtises pis de menaces! On a encore appelé la police. Après ces deux fois-là, le juge l’a vraiment mis en garde et on a pas entendu parler de lui pendant longtemps, sauf par nos avocats.

— L’avez-vous revu?

— Jamais, même pas au dépanneur. Au début, j’y pensais toutes les fois que je sortais de la maison, spécialement quand j’étais au resto. Moins dernièrement, c’était plus loin dans ma tête. Mais non, je l’ai jamais revu et c’était très bien comme ça.

— Il vous faisait peur?

— Terriblement! C’est pas qu’il était violent ou quoi que ce soit, c’est qu’il comprenait pas. Je me disais que s’il décidait de s’en prendre à moi, il voudrait jamais me lâcher, même si je criais après. Un homme de 50 ans qui te dit que t’as scrapé sa vie pis que t’es la cause de tous ses problèmes, ça fait peur en maudit! Surtout quand t’as jamais rien fait avec. Moi, je voulais pus jamais le voir de ma vie!

Héroux inspira profondément.

— Très bien. J’aimerais que l’on parle de la journée et de la nuit de lundi dernier. Vous allez toujours bien?

— Oui, ça va. Chu en feu, là! Pis écœurée de raconter ça, mais en ce moment, ça me fait du bien!

Elle se repositionna sur sa chaise.

— Lundi, ben Vincent part pour Québec, d’habitude. Mais là, son char est rentré au garage, alors il est pas allé. Il s’est rien passé avant… avant ce que vous savez de la nuit, là!

— Qu’est-ce que vous avez fait dans la soirée?

— Le lundi, j’écoute des séries à la télé parce que Vincent est pas là, mais lundi, il les a écoutées avec moi.

— Pourquoi il était à la maison?

— Son camion a passé la nuit au garage, il a décidé de pas aller à Québec et de rester chez nous. Après ça, ben, on s’est couchés. On a lu un bout de temps avant de s’endormir.

— Quelle heure il était?

— Neuf heures? Dans ce coin-là. Il faisait noir quand j’ai fermé la lumière.

— Et votre mari était avec vous?

— Oui. On s’est couchés ensemble.

— Vous vous êtes relevés, avant 2 heures du matin?

— Non, ben on est peut-être allés aux toilettes, je m’en souviens pas.

— Avez-vous le sommeil léger ou profond, selon vous?

— Je prends des pilules pour m’endormir. Avant, j’étais trop nerveuse pis j’avais de la misère à cause de toute cette histoire-là, mais depuis que je prends ça, je dors mieux.

— Des produits d’ordonnance?

— Oui.

— Prenez-vous d’autres médicaments?

— Non, rien d’autre.

— Et votre mari, lui?

— Non, il prend rien.

— Avez-vous bu de l’alcool?

— Une bouteille de vin à deux, au souper. Rien d’autre.

Héroux réfléchissait. Il fallait maintenant passer aux moments plus difficiles.

— Parlons de votre réveil, madame Proulx. Toujours dans la nuit de lundi à mardi.

— …

— En un mot?

— Brutal. Comme si une bombe était tombée sur la maison. J’ai entendu hurler, c’était Vincent qui criait. J’ai pas compris les premiers mots, mais quand j’ai bondi sur le lit, je l’ai vu qui descendait les marches. C’était encore flou, mais il a crié qu’Yves Quessy était dans la maison, que c’était lui, et je comprenais rien. J’ai sauté du lit et là, j’ai vu Vincent qui tapait sur un homme, au bas des marches.

— Vous avez reconnu Quessy, à ce moment précis?

— Pantoute. Je… c’était sombre, y’avait du sang, Vincent était à moitié nu par-dessus le gars à terre. J’ai crié au meurtre!

— Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite?

— J’étais terrorisée. J’ai pris ma robe de chambre sur le coin du lit et Vincent est venu me rejoindre. On a tout de suite téléphoné à la police.

— Tout de suite?

— Le temps d’aller prendre le téléphone sur le p’tit bureau à côté du lit.

— Si j’avais à vous demander d’être très précise, quand vous avez vu l’homme au bas de l’escalier, juste avant que Vincent le frappe de nouveau, seriez-vous capable de me dire comment il était placé?

— Je…

Voyant que la femme hésitait, Héroux se leva et se plaça à côté de la petite table qui les séparait.

— Vous êtes ici, en haut, et l’escalier est là. Où est Vincent?

— Il est ici, comme ça. Je vois pas la tête du gars, mais je vois son corps.

— Et il est comment, son corps?

— Ses jambes sont par là, je les perds de vue en dessous des marches de l’escalier.

— Il fait noir, mais vous voyez quand même bien?

— On a une petite veilleuse qui s’allume automatiquement sur le palier. On voit un peu mieux en bas qu’en haut, même si c’est sombre.

— Donc, couché dans cet angle? Couché par terre?

— Oui, couché. Il était étendu complètement.

— Et Vincent? demanda Héroux.

— Il est de dos, comme ça, mima-t-elle en se penchant. Il est à califourchon par-dessus, mais pas appuyé.

— De cette façon?

Héroux était penché devant lui, mais ses genoux ne touchaient pas terre.

— C’est ça, exactement comme ça, se souvint Élaine.

Élaine décrivait en tout point la position que Vincent Brassard avait précisée un peu plus tôt. La meilleure pour asséner avec puissance un coup de la main dominante sans permettre à l’adversaire de pouvoir prendre le dessus en cas de soubresaut.

— Et là, il a tapé comme ça, ça a fait un bruit que j’oublierai jamais. Une espèce de «toc» sourd. J’ai vu la tête de l’autre pencher sur le côté. Il y avait du sang à terre. Vincent en avait sur lui, c’était dégueulasse!

— Et après ce coup au visage?

— Je… Il est monté me rejoindre.

— Immédiatement? Il donne le coup, la tête de Quessy penche sur le côté et il monte l’escalier?

— Je… je pense, je criais tellement fort! Dans mon souvenir, il est venu tout de suite après.

Héroux n’insista pas. Il était possible qu’Élaine n’ait pas vu les coups de pied de Brassard.

— Donc, à aucun moment, vous aviez eu connaissance que quelqu’un avait pénétré dans la maison, poursuivit le lieutenant.

— Non.

— Vincent s’est réveillé, lui.

— Oui, il a l’oreille fine et il dort moins profondément que moi. Avec mes pilules, ça me surprend pas.

Le chef hocha la tête.

— Bon, la question va vous paraître bizarre, mais je vous demanderais d’y répondre du mieux que vous pouvez.

— OK…

— Selon vous, qu’est-ce qu’Yves Quessy venait faire chez vous à cette heure de la nuit?

Élaine Proulx resta hébétée pendant un instant. Elle passa le doigt sous ses yeux pour les essuyer sans endommager son maquillage.

— Je… Oh mon Dieu! Qu’est-ce qu’il avait en tête? Je sais pas, j’ose même pas y penser.

— Avez-vous dit à quelqu’un que Vincent dormait pas à Trois-Rivières cette nuit-là?

— Non… Ben, nos amis et connaissances le savent qu’il est à Québec le lundi soir, ça fait quelques années qu’il a cet horaire-là.

— L’avez-vous indiqué sur les réseaux sociaux que c’était différent ce soir-là, des choses du genre?

— Non, je me souviens pas de ça. Je fais jamais ça, de toute façon.

Héroux se racla la gorge et prévint:

— Prenez pas la prochaine question personnelle, madame Proulx, s’il vous plaît, mais répondez-y pour la forme: avez-vous demandé à Yves Quessy de venir vous rejoindre lundi dans la nuit?

La question était polie, mais elle frappa tout de même la femme de plein fouet.

— Que… quoi?

Elle éclata en sanglots et répondit en même temps:

— Com… comment osez-vous? Êtes-vous malade?

— Madame, je…

— Non! cria-t-elle. J’ai pas demandé à Yves Quessy de venir me rejoindre chez moi dans la nuit! Ni lundi ni jamais ni avant ni après!

— Je vous en prie, pardonnez-moi. Je devais poser cette question.

— Je suis plus capable, monsieur Héroux! Je suis épuisée.

— Je comprends. Vous m’avez déjà beaucoup aidé, je vous en remercie.

— Est-ce que je dois encore rester ici?

— Non, ça va être suffisant pour le moment, madame Proulx. Il est possible que…

Héroux vit son téléphone s’allumer; quelqu’un tentait de le joindre. Le mode silencieux coupa le bruit, mais pas la vibration.

À la vue de la mention «urgence», le chef décida de prendre l’appel.

 

Urgence

Stéphane Larivière comprit rapidement que son patron n’était pas seul.

— C’est très important, annonça-t-il sans préciser davantage sa pensée.

— Attends, je sors.

Le chef s’excusa auprès du témoin et quitta la salle d’interrogatoire.

— Qu’est-ce qu’il y a, Steph? Je suis avec Élaine Proulx, la femme de Vincent Brassard.

— Je suis vraiment désolé de vous déranger, j’estimais que ça valait le coup.

— Ça va. Parle-moi.

— Je… monsieur, venez tout de suite, s’il vous plaît.

Héroux fronça les sourcils.

— Tout de suite? Où es-tu, Steph?

— Oui, désolé, je suis au coin de Jean-XXIII et de la Côte Richelieu. À la station-service.

— T’as trouvé quelque chose sur la vidéo?

Il y eut une hésitation et Héroux comprit que Stéphane n’était pas seul et pas en mesure de parler librement.

— Je pars dans cinq minutes, déclara le lieutenant.

Une convention régnait au sein de l’équipe de Jean-Sébastien Héroux, et c’était de traiter les urgences comme des urgences. Ne jamais diminuer la portée d’une situation critique, et ne jamais mettre trop d’emphase sur quelque chose qui pouvait attendre.

Larivière s’était fait comprendre: il jugeait que ce qu’il détenait était très important.

C’est pourquoi Héroux remercia sans délai Élaine Proulx pour sa déposition et la fit raccompagner à l’entrée par un agent.

Heureusement, il en avait terminé avec elle.
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Le poste d’essence établi près du dépanneur situé à l’intersection de la Côte Richelieu et du boulevard Jean-XXIII était très fréquenté. L’achalandage important trouvait sa source dans la difficulté, pour les automobilistes, de traverser le boulevard, sauf à certains endroits précis. Plusieurs décidaient alors d’emprunter l’entrée de la station-service au lieu d’attendre les quatre minutes réglementaires au feu rouge. Héroux s’y gara avec un gros point d’interrogation en tête: est-ce que Stéphane venait de trouver la voiture de Quessy sur vidéo? Sa découverte ne pouvait pas être que celle-là. En effet, c’était une information qui, quoique cruciale, pouvait certainement attendre.

— Dans le fond! lança Larivière, dès que son lieutenant eut mis les pieds dans le commerce.

La petite salle à l’arrière servait de bureau au gérant et abritait les écrans qui projetaient les bandes filmées par les cinq caméras de l’endroit. Un moniteur affichait le tout en direct, alors qu’un disque dur réutilisable conservait les bandes de la dernière semaine d’enregistrement. Larivière montra la caméra qui filmait l’ensemble des pompes à essence et, par le fait même, l’intersection des deux artères qui formaient le coin de la rue. On y voyait les automobiles arriver de Jean-XXIII avant de tourner à droite sur la Côte Richelieu. Le reflet de puissants lampadaires empêchait de bien voir l’intérieur des véhicules.

— J’aimais mieux que vous voyiez ça tout de suite. J’ai trouvé l’auto d’Yves Quessy, révéla aussitôt Stéphane. À 2 h 07 du matin, mardi.

— Montre-moi ça.

Larivière joua avec la souris de l’ordinateur et repassa la bande vidéo. Un commis qui devait être assistant-gérant se tenait debout derrière, les bras croisés, et observait attentivement la scène.

— Là! s’exclama Larivière. C’est une Toyota Avalon beige, c’est pas un modèle commun.

— Elle arrive de Jean-XXIII, constata Héroux.

— Exact. Et elle tourne ici, sur Côte Richelieu. Regardez.

Le chef se pencha et observa la vidéo, qui durait au maximum six ou sept secondes. Stéphane arrêta la séquence alors que le véhicule tournait au coin.

— Oh merde! s’exclama Héroux.

— Et c’est vraiment sa voiture, assura Larivière.

Héroux acquiesça. Mais l’histoire ne fonctionnait pas du tout. Il expira fortement et précisa:

— Il y a quelqu’un du côté passager…

 

Changement drastique

— Jay, tu lâches tout ce que tu fais avec Bridge, vous vous amenez au poste!

— Très bien, accepta Landry. On va être là dans moins de 10 minutes.

Le chef hésita à s’expliquer en ondes et décida de mettre les enquêteurs au courant de la situation lorsqu’ils seraient au quartier général. Il rouvrit la porte du local à l’arrière de la station d’essence.

— Steph, excellent travail. Je veux qu’une copie de cette vidéo parte immédiatement au labo et j’aimerais avoir une saisie d’écran de cette image de la voiture de Quessy dans ma boîte de courriels. C’est possible?

— Bien sûr. Facile, même.

— Super. Tu peux m’isoler d’autres images, là-dessus? Genre pour identifier le conducteur et le passager?

— Ben, peut-être, mais ça va prendre un peu d’expertise.

— Demande à Jean-Luc, au labo, de rendre l’image sur la vidéo la plus détaillée possible; il faut savoir qui est à côté de Quessy. Maintenant qu’on sait qu’il est passé par la Côte Richelieu, est-ce qu’on a d’autres angles pour le voir?

— Je crois pas, pas par le nord, en tout cas. Ça nous prendrait une caméra du côté est du boulevard, avant la Côte Richelieu. L’auto serait plus loin, mais on verrait le conducteur.

— Y’a quoi, du côté est?

— Ben, l’épicerie Metro, mais la caméra est vraiment loin de la rue. Je vois pas comment on pourrait se rendre là.

— Mets-toi là-dessus quand même quand tu as le temps, OK? Faut identifier ces gens-là. On va être au poste pendant une partie de la soirée.

Le chef prit la direction du quartier général et appela Vincent Brassard sur son cellulaire.

— C’est encore l’enquêteur Héroux. Désolé d’avoir laissé votre femme en plan de cette façon.

— Y’a pas de mal, elle comprend qu’il y avait urgence. Qu’est-ce qui se passe?

— J’ai peur d’avoir encore besoin de vous, monsieur Brassard.

— Qu’est-ce que je peux faire?

— Êtes-vous à un endroit où vous pouvez vous asseoir et réfléchir?

— Oui, oui, je peux faire ça. Attendez.

Héroux prit à gauche sur la côte de l’hôpital Cooke.

— C’est bon, je suis prêt, indiqua Brassard.

— OK, concentrez-vous. Au moment exact où vous vous êtes réveillé, au son du loquet…

— Oui…

— Vous avez dit avoir eu la certitude que quelqu’un était entré dans la maison.

— Oui, j’entendais respirer. J’ai perçu des pas, mais c’était très faible, comme si le gars marchait super doucement.

— OK, là, c’est le bout important. Quand vous avez aperçu l’homme dans les quatre marches qui mènent au premier palier… lui avez-vous parlé?

— Non, je retenais ma respiration comme un fou.

— À quel moment exact est-ce que Quessy vous a vu?

— Quand il a viré le coin de l’escalier. Mais il a pas eu le temps de rien faire, je lui ai lancé la botte en pleine face. Et là, j’ai crié!

— OK et à ce moment précis, avez-vous entendu quelque chose?

— Ben… Quessy a gémi, mais c’était pas des mots clairs…

— Je veux dire, ailleurs dans la maison.

— Ailleurs?

— Oui.

— …

— Réfléchissez. À ce moment, Élaine se lève, car elle vous entend crier. Il y a sûrement un bruit de couvertures, en plus de Quessy au sol. Vous vous apprêtez à descendre pour le frapper de nouveau.

— Attendez, attendez…

Héroux gara sa voiture dans le stationnement directement face au poste de police. Il coupa le moteur et saisit son cellulaire pour poursuivre sa conversation avec Brassard.

— Je vois pas! se désola ce dernier. Je me souviens que je guettais si le gars allait se relever, j’ai même pas eu connaissance qu’Élaine était en haut des marches! Ça s’est passé tellement vite!

— Je sais, je comprends.

Le chef ne voulait surtout pas mettre les mots dans la bouche de Brassard et compromettre la légitimité de son souvenir. S’il n’avait rien entendu, inutile de lui dire ce qu’il aurait peut-être dû entendre. Comme une porte qui se ferme ou d’autres pas dans la maison.

— Votre épouse est-elle de retour?

— Oui, elle est ici.

— Vous permettez que je lui parle quelques instants?

Jean-Sébastien Héroux composa le code de la porte qui menait de l’accueil du poste aux bureaux des enquêteurs. Sa secrétaire Mylène venait de terminer sa journée et il la salua pendant que son téléphone était toujours vissé à son oreille. Il s’adressa à Élaine Proulx et lui posa les mêmes questions qu’à son mari.

— J’ai entendu plein de choses, mais je sais même plus si c’est moi ou Vincent qui hurlait, admit-elle.

— Ailleurs dans la maison, au rez-de-chaussée?

Élaine Proulx se concentra. Elle n’avait aucun souvenir d’avoir même entendu Quessy entrer dans la maison. C’est le cri de Vincent qui l’avait tirée de son sommeil, juste avant qu’elle ne le voie descendre l’escalier. Héroux ne poussa pas l’interrogatoire téléphonique plus loin. Il s’excusa de nouveau pour toutes les choses qu’il lui faisait vivre et revivre. Il garda pour lui l’information qu’il venait d’obtenir et proposa aux époux de repasser dans leur tête la séquence des évènements et de l’appeler si d’autres détails leur revenaient à l’esprit.

[image: image]

Le lieutenant avait l’intention d’imprimer trois copies de l’image envoyée par Stéphane lorsqu’il croisa Jacques Kimpton. Le capitaine fermait la porte de son bureau, prêt à terminer sa journée, quand il croisa le regard d’Héroux. Les deux hommes étaient seuls dans l’espace ouvert entre les postes de travail et le corridor. Pressé et incapable de se faire à l’idée que Quessy était accompagné lors de son escapade nocturne, Héroux salua le capitaine d’un bref mouvement de tête et poursuivit son chemin en direction de son bureau, mais Kimpton l’intercepta.

— C’est pas bon de travailler trop tard, Jean-Sébastien. J’ai pas un budget infini pour les heures supplémentaires.

Héroux s’arrêta et inspira. Il n’avait pas de temps pour ce type de commentaire inutile. Sous Gérald Fraser, l’ancien capitaine, les lieutenants enquêteurs avaient un pouvoir discrétionnaire quasi total pour juger de la pertinence d’utiliser des ressources hors des plages horaires normales. Après tout, ce sont eux qui sont sur le terrain, au cœur des enquêtes. Dans un rare geste d’insubordination, Héroux s’approcha de Kimpton et haussa le ton:

— Vous m’avez donné jusqu’à demain pour clore une enquête qui vient à peine de commencer, monsieur. J’estime que les nouveaux éléments qui viennent d’être portés à ma connaissance méritent une attention immédiate!

Le capitaine gloussa d’un bref rire jaune.

— Voyons donc, Jean-Sébastien! Faut pas que tu prennes toute au pied de la lettre. C’était une façon de te dire que je veux pas que ça traîne, cette histoire-là, pas que je veux pas que tu fasses ta job!

— Alors je vais avoir besoin de directives plus claires! Si vous voulez m’excuser, mes enquêteurs m’attendent.

Le cœur battant, Héroux faussa compagnie au capitaine, ferma la porte de son bureau et s’empressa d’imprimer les documents. Il ne s’adressait jamais de la sorte à un supérieur. Y aurait-il des conséquences à cette brève discussion? Il chassa l’idée de sa tête et sortit de son bureau dans l’intention de se rendre à la salle de rencontre.

Kimpton était parti.

 

Meeting mercredi 17h

C’était un meeting sans café. Jérôme Landry et Brigitte Soucy attendaient patiemment dans la salle de réunion quand le chef y fit irruption.

— Désolé, j’étais au téléphone. Voici quelque chose qui vient changer la donne.

Héroux distribua deux des trois images qu’il venait de faire imprimer dans son bureau.

— Notre intrus avait un complice! lança une Brigitte ébahie.

— Exactement! s’exclama Héroux. Stéphane est en train de nous trouver une meilleure image pour l’identifier, mais on va faire comme si c’était la seule chose qu’on avait.

— 2 h 07 du matin, nota Jérôme en voyant l’heure inscrite au bas de la page. C’est dans les temps.

— Seize minutes avant l’appel au 911, rappela Héroux. Ça prend cinq minutes pour aller à la rue de Turenne, ils sont là à 2 h 12. Brassard et sa femme nous ont appelés tout de suite après l’altercation.

Jérôme examinait l’image agrandie. La réflexion d’un lampadaire dans le pare-brise empêchait de voir le conducteur, mais par la fenêtre du passager, on voyait clairement une silhouette vêtue d’un chandail foncé.

— C’est le véhicule de Quessy, pas de doute. Ça serait quoi, la chance d’en avoir un autre qui circule à cette heure au même endroit? On voit une partie de l’épaule et du bras droit du passager. Est-ce qu’il a quelque chose sur la tête?

— C’est pas clair, soupira Brigitte. J’espère que Steph va sortir de quoi de mieux.

— Bridge, Jade Lavoie, la femme qui fréquentait Quessy…

— Oui? Hum… je sais pas, chef. J’ai juste parlé au téléphone quelques minutes avec elle.

Landry haussa les épaules et poursuivit:

— Peu importe qui c’est, il a pas utilisé la voiture de Quessy pour repartir. Pourquoi?

— Parce que les clés étaient dans les poches de Quessy, observa le chef. Ça fait que quelqu’un a foutu le camp du 2110, de Turenne sans le char.

— En taxi, lança Brigitte.

— Oui, y’a pas de bus à cette heure-là, renchérit Jérôme.

— Ou à pied, tout simplement, proposa Héroux. Mais les agents sont arrivés cinq minutes après l’appel, ça laisse une fenêtre de temps pas mal courte pour se sauver sans véhicule.

— 2 h 23, l’appel au 911, rappela Jérôme. Disons entre trois et cinq minutes plus tôt, quand le complice se rend compte que ça se passe pas comme prévu. Ça lui prend 10 minutes maximum pour prendre la fuite.

Héroux se leva et posa ses mains sur la grande table.

— Mais qui voudrait aider un gars comme Quessy et aller là? Le type a une interdiction de s’approcher de la femme, c’est du suicide!

— Quessy avait pas mal d’alliés qui l’accompagnaient lors de ses comparutions en cour, nota Jérôme.

— Quand même, ça prend du cran pour accepter de faire ça. C’est un acte criminel!

— Ou quelqu’un qui savait pas du tout ce qui se passait, supposa Brigitte. Élaine Proulx avait déménagé récemment.

— Non, il nous manque quelque chose, là, coupa le chef. OK, on reprend rapidement du début avec les faits. Quessy est là, il est retrouvé mort. Il a fallu qu’il se rende sur la rue de Turenne.

— On sait que sa voiture était le moyen de transport, dit Jérôme. Elle était sur place. Maintenant, on sait en plus que quelqu’un était avec Quessy.

— Brassard avoue l’avoir tué à coups de botte de pierre. Et il en a mis un peu plus que le client en demandait.

Héroux expliqua les circonstances dans lesquelles le coroner Marchand avait relevé les blessures aux côtes de Quessy et l’aveu de Brassard lors de sa déposition.

— Le gars a pas révélé ça initialement, sourcilla Landry.

— Non, il avait peur que ça joue contre lui. Pour le reste, son récit est crédible et concorde point par point avec les conclusions de l’autopsie. De plus, sa femme est témoin, sur place, et sa version corrobore l’ensemble de ce que son mari raconte. Ils se sont couchés à 9 heures, ont lu et déclarent pas avoir bougé du lit avant 2 heures du matin. Le seul point faible, dans leur déposition, c’est que le gars qui les harcelait pourra plus le faire pour cause de décès, hein? Donc, mobile, ils profitent de la situation. À moins d’avoir manigancé ça comme des pros, mais je peux pas y croire.

— Moi non plus, admit Jérôme. Et c’est pas difficile de vérifier que la voiture de Brassard était bien au garage. Donc, le complice entend ou voit Quessy se prendre un projectile au visage et décampe aussitôt, enchaîna-t-il.

— Et nous, on débarque peu après. Bon. Si Quessy était pas seul, on va peut-être trouver d’autres empreintes que les siennes dans sa voiture. Si on est chanceux, sur la porte de la maison ou sur la poignée aussi. Bonne nouvelle, le SIJ a tout récupéré ça. OK, ça va nous prendre un bassin pour comparer. Jay, sors-moi une liste de toutes les personnes que l’on sait qui gravitaient autour de Quessy. Ça sera peut-être pas évident, mais y’a eu pas mal de reportages là-dessus, avec des photos à la sortie des salles du palais de justice. Tu peux partir de là pour identifier des gens. Sinon, tu vas peut-être avoir le plaisir de parler avec la sœur de Quessy, elle est charmante, ironisa le chef. Bridge, contacte les compagnies de taxis et fais sortir les relevés des courses qu’il y a eu dans la soirée de lundi et la nuit de lundi à mardi. Ça devrait pas être trop lourd comme échantillon. Commencez ça dès demain matin, moi, je vais faire sortir tout ce que je peux du SIJ, on va vraiment avoir besoin d’eux.

 

Mercredi soir, Héroux

— Mon chum est pas comme d’habitude, fit remarquer Caroline.

— D’habitude comment? demanda Héroux.

— Comme d’habitude, répéta-t-elle en se collant derrière lui. On va avoir de la visite?

Debout à l’îlot central de la cuisine, l’enquêteur coupait des pommes de terre comme s’ils étaient quatre qui allaient manger. Il s’arrêta et sourit en voyant la quantité de légumes dans le bol.

— J’ai la tête légèrement au travail, admit-il.

Caroline, la psychologue qui l’avait fait craquer, ne s’offusquait pas des épisodes d’errance durant lesquels son copain se rendait dans un lieu lointain, dans ses pensées, au point où un livre pouvait demeurer dans ses mains pendant plusieurs minutes à la même page. Elle l’observait, dans ces moments-là. Héroux grattait ses dents avec l’ongle de son pouce, et il éclatait de rire quand il se rendait compte que sa copine le fixait.

— C’est comme ça que tu es efficace, mon chéri. Et stresse-toi pas avec les patates, m’as les couper et on déjeunera avec demain. Mais à une condition.

— Une condition?

Elle lui tirait la pipe.

— Oui, que tu me dises ce qui te tracasse.

— Oh… j’ai encore la cause de légitime défense sur les bras, si tu veux savoir. Et là, elle vient de se complexifier pas mal!

— Ça prend un verre de mercredi! déclara-t-elle.

Elle ouvrit une bouteille de blanc, servit deux coupes et disposa l’ensemble des légumes dans le four.

— Bon, on soupe dans une demi-heure. Légitime défense, tu disais?

— Ouain… le gars qui est mort avant-hier quand je suis parti comme un voleur dans la nuit. Tu te rappelles?

— Oui?

— Ben, il a été tué par le propriétaire de la maison.

— C’était dans le journal de ce matin, non?

— Oui, oui, mais les détails sont pas encore sortis. Y’a une autre histoire qui commence bien avant celle-là, mais pour faire ça court, Quessy, le gars qui est mort, ben il avait absolument pas le droit de se trouver dans cette maison-là. Mais dans la série des choses qui s’inventent pas, le mari qui l’a tué était même pas supposé être là non plus, lundi soir. On pense que Quessy avait pas prévu le coup; il est arrivé sans arme et s’est jamais douté que l’autre allait lui passer sur le corps. Bref, il est mort, la scène est toute petite, y’avait rien qui m’agaçait dans les témoignages et les preuves, jusqu’à maintenant.

Caroline fit une moue qui voulait dire: «Alors, il est où, le problème?»

— Ben figure-toi donc qu’on vient d’apprendre que Quessy s’est pas rendu là tout seul.

— À la maison, dans la nuit?

— C’est ça.

— C’est insensé, ça!

— Comme tu dis. Mais c’est du solide. On sait qu’ils étaient deux. Homme, femme, va savoir!

— Et les proprios?

— Aucun souvenir d’avoir vu deux personnes, mais ça s’est passé très vite et ils criaient, je m’arrête pas là-dessus. Et on a aucune indication que la deuxième personne serait entrée aussi, on sait rien! Et c’est ça qui m’embête: on sait rien.

— Moi, si quelqu’un entre chez nous la nuit, je lui casse les jambes, les bras et le nez avec la première affaire qui me tombe sous la main.

— Je pourrais aussi crier «police», tu sais! Ça surprend toujours.

— Ah! Mais je parle si t’es pas là, bien sûr! Je pense que c’est la chose qui me fait le plus peur, sérieux.

Héroux profita d’une gorgée de vin blanc. Il adorait ces moments.

— Les personnes âgées vivent avec cette peur constamment, précisa-t-il.

— Et vous leur conseillez quoi, à ces gens-là?

— S’ils sont victimes d’une invasion de domicile?

— Oui.

— Un peu comme les commis de dépanneurs, de pas résister pour quelque chose de matériel. Le matériel, ça se remplace, pas la vie.

— Je trouve ça cute sur papier, mais maudit que je sais pas si je réagirais comme ça… admit Caroline. Tu sais pas c’est quoi leur intention. S’ils sont là dans le milieu de la nuit, c’est ben parce qu’ils voulaient pas s’annoncer!

Le chef acquiesça.

— Et pour une femme, c’est 10 fois plus stressant, précisa Caroline. Vous devez pas avoir beaucoup de cas de viols nocturnes impliquant des gars comme victimes, non?

— Non, en effet. Et t’as raison, c’est différent pour les femmes.

— Imagine si son mari avait pas été là, la femme, t’sais… Tu te ramasses devant quelqu’un de plus gros que toi, dans le noir. Regarde, juste à y penser, ça me fait capoter. Il est mort comment, le gars?

— Un peu comme tu dis, là. Avec le premier bidule qui est tombé sous la main du propriétaire.

— Mais pourquoi ils auraient été deux, alors?

Héroux prit une gorgée de vin avant de répondre:

— Je pense pas que ça se soit passé comme prévu. Et puis c’est qui, l’autre personne? C’est à ça que j’arrête pas de penser.

Caroline posa sa paume sur son menton et réfléchit.

— Il avait une blonde, le gars?

— Non, pas vraiment… Il avait une fréquentation, mais on l’a déjà dans le collimateur. Si c’est elle qui était là, on va le savoir tout de suite. Tu vas rire, mais c’est pas tant la personne que le motif qui m’intéresse.

Le chef fit un tour avec son doigt, près de sa tempe.

— Tu penses qu’y va arriver quoi, une fois sur place? Faut être fou! Si Quessy veut parler avec la femme, pourquoi il fait pas ça de jour? De nuit, les intentions sont plus noires, c’est pas bon tout ça. On s’attend pas à se faire sauter dessus quand on répond à la porte en plein jour, mais la nuit, oui. Imagine si ça cogne même pas en plus… Ça m’échappe et ça me trouble, tout ça. On peut penser que peu importe les intentions, elles étaient pas vraiment honnêtes.

— Est-ce qu’il y avait d’autres gens dans son entourage qui auraient pu vouloir l’aider?

Héroux s’emballait dans les méandres de sa pensée.

— Bah, sa famille le croit innocent, de ce que j’en sais, supposa-t-il.

— Innocent?

— Il avait pas le droit de contacter la femme à cause d’une ordonnance de la cour. Il était en attente de procès. Harcèlement, truc du genre. Un gars qui lâche pas le morceau.

Caroline commençait à saisir la complexité de la situation. Elle vérifia rapidement le four et revint à sa position, devant son copain. Elle demanda:

— Tu sais ce qu’on dit, en psychologie?

— Non?

— Tu peux tout arrêter, dans la vie, sauf une chose.

— Laquelle?

— La volonté d’un narcissique. Je sais pas pour ton gars, mais y’a pas de cure pour ça. Bon, il est mort, tu vas me dire, mais mon propos, c’est que quand un adulte répond pas aux signaux les plus simples, comme «oui, je veux» ou «non, je veux pas», c’est plus grave que le cancer. Ça prend une action directe et radicale pour l’arrêter. Plainte à la police, menace, un bon coup de poing sur la gueule, n’importe quoi. Mais plus tu jases avec pour comprendre, plus il va t’infecter. C’est même pas entre toi et lui. C’est entre lui et le monde.

— Qu’est-ce que tu essaies de me dire?

— Que s’il voulait arriver à son but, y’a rien qui doit t’étonner sur les moyens qu’il a pris. Tout, tout est possible. Même ce qui te semble à toi ou à moi impensable.

Héroux gonfla les joues et expira.

— J’ai beau essayer de réfléchir, j’ai l’impression que c’était un geste entièrement spontané. Fou ou pas fou, ce gars-là avait rien d’autre que lui-même pour impressionner. Pas de gun, pas de couteau…

— Et c’était pas suffisant? Si le mari avait pas été là?

— Oui… peut-être.

Et une roulette de ruban électrique noir dans la poche droite, pensa le chef sans le mentionner à sa compagne. Quelle utilisation comptait-il faire de cet objet?

— Moi, j’aurais eu peur en maudit! conclut Caroline.

Héroux termina sa coupe et affirma:

— Demain je vais en savoir pas mal plus. Allez, je me vide le cerveau et on mange ensemble sans s’empoisonner avec ma job.

 

6L’article 264 du Code criminel du Canada traite du harcèlement criminel.


Jeudi 13 juin 2013

 

Jeudi matin, procureur, SIJ et cagoule

Dans la première portion du local du service de l’identité judiciaire se trouvait un grand réfrigérateur qui contenait des petites bouteilles, des fioles, des sacs et autres trucs. Chaque item était marqué d’un mot indiquant le dossier auquel il était rattaché. Il était 9 heures pile, jeudi matin.

— Des bouteilles de bière vides? s’étonna Héroux, en regardant par terre près de lui. Et moi qui croyais que le SIJ prenait jamais de pause!

Christian Berberat lui serra la main en souriant.

— Bonjour, monsieur. Il y a des empreintes sur ces bouteilles-là. Il faut pas les contaminer.

— Je vois. T’es au courant de ce qu’on a trouvé hier?

— Ouais, Alexandra est justement au local informatique avec Jean-Luc et Stéphane. C’est quoi, ce délire? Ils étaient deux?

— Ils étaient deux, confirma Héroux.

— C’est qui, l’autre?

— On le sait pas encore. Et c’est pour ça que je suis là. L’auto de Quessy est encore ici?

— Oui. Elle est dans le garage.

— Tu pourrais me relever les empreintes sur la poignée de porte du côté passager? Et peut-être sur la fenêtre aussi, s’il y en a?

— Je peux regarder ça, bien sûr. Elle est entreposée au sec et c’est pas comme si le proprio allait se pointer pour la récupérer, hein? Elle peut rester là un bout de temps. Vous voulez ça pour hier?

— C’est ça.

— Parfait, je m’en occupe dès ce matin. Je le dis toujours, mais faut pas s’attendre à grand-chose, avec les bagnoles…

— Je sais, mais tu fais ce que tu peux. Et où en es-tu pour le reste de la porte de la maison et la boîte aux lettres?

— C’est dans le système. Il me reste juste à m’asseoir et relier les points un à un.

— OK. Relève ce que tu peux sur le véhicule et entre les infos dans la base de données. Ensuite, confirme-moi les endroits où t’as trouvé les empreintes des doigts de Quessy.

Berberat hocha la tête. Le chef avait de l’énergie à revendre. Il croisa Jérôme Landry dans le corridor du premier et vit Mylène qui lui faisait un signe de la main, un peu plus loin.

— Il faut rappeler le procureur Sanche, monsieur Héroux!

— C’est bon, Mylène, je fais ça tout de suite. Quand est-ce qu’il a appelé?

— Le téléphone a sonné à 8 h 30. J’ai même pas eu le temps de m’asseoir quand je suis arrivée. Mais le café est prêt, inquiétez-vous pas!

L’enquêteur répondit par un sourire, ouvrit la porte de son bureau et passa un coup de fil à Louis-Marc Sanche, au palais de justice.

— J.-S.! Je suis content que tu sois là tôt. J’ai reçu le rapport de Marchand.

Héroux ouvrit son ordinateur, il n’avait pas regardé ses courriels depuis la veille.

— Deux coups, le deuxième fatal, t’as l’arme avec toi? demanda Sanche.

— Oui, le SIJ devrait terminer son travail sur cette pièce-là aujourd’hui. Écoute, Louis…

— Je vais parler au directeur.

— Attends un peu.

— Quoi?

— Faut que je te dise, on a un pépin dans l’enquête. On a retrouvé une image de la voiture de Quessy. Vingt minutes avant sa mort, il était en chemin.

— Et? C’est loin d’être mauvais ça, non?

— Il était pas seul, Louis. Y’a quelqu’un qui accompagnait Quessy chez Élaine Proulx.

— Tu me niaises?

— Non, pas du tout. Ils étaient deux dans l’auto.

Sanche garda le silence un moment, avant de demander:

— T’as quelque chose de clair pour travailler?

— Pas encore, mais on épluche les bandes. C’est pas très net, mais bien assez pour affirmer qu’il y a quelqu’un assis du côté passager.

— Oh boy… T’as des idées de qui ça peut être?

— Pas encore. Mon équipe est là-dessus, mais j’ai le feeling que ça prendra pas trop de temps avant de trouver c’est qui. Ça s’est pas passé comme prévu, Louis. Y’en a un qui a dû avoir la peur de sa vie et qui a décampé pendant que Quessy mangeait une volée.

— Et qui en est mort, d’ailleurs, ça va ben. Bon, je voulais t’annonce que je parlerais au boss du DPCP pour clore cette affaire-là au plus vite. Mais là, j’imagine que ça va attendre.

— Oui, j’ai besoin de temps pour comprendre.

— OK, je reporte, j’ai pas de problème avec ça. Mais tu me tiens au courant de ce que tu trouves, d’accord? Je vais avoir besoin d’explications pour tout ça.

— Je comprends très bien.

Le rapport final du docteur Marchand était ouvert à l’écran de l’ordinateur d’Héroux. La toxico avait révélé une très faible présence d’alcool dans le sang de Quessy, ce que Marchand avait expliqué comme «pouvant provenir d’une ou deux coupes de vin en soupant». Pas de drogue. Pour le reste, le médecin était formel sur les causes de la mort. Rien de nouveau, songea le chef, qui n’était pas surpris outre mesure. Son téléphone sonna, Héroux prit l’appel de Stéphane Larivière.

— Dis-moi que t’as quelque chose, Steph! espéra le chef.

— J’ai sa tête, patron! Et je sais pas si vous allez aimer ça, mais y’a une cagoule dessus.

— Hein?

— Eh oui, une belle cagoule foncée. On voit absolument rien d’autre que ça. Et le gars qui conduit? Ben, c’est Quessy, sans aucun doute. On reconnaît son chandail et on voit le bas de son tatouage. Et il a une cagoule lui aussi, même si l’image est moins claire que celle du passager.

— Des cagoules en voiture? Mais qu’est-ce que c’est que ça…

— Il était 2 heures du matin, ils étaient seuls.

Héroux secoua la tête.

— Non, mais quand même…

— Ils étaient préparés, monsieur! conclut Larivière.

— Mais j’ai pas trouvé de cagoules là-bas, moi! s’exclama Héroux. Quessy portait pas de cagoule dans la maison!

— Ben, il en a une dans la voiture à ce moment-là, je peux vous l’assurer.

— Et le passager? Parle-moi du passager!

— Alors là, je sais pas, se désola Stéphane. On voit pas de visage. Chandail foncé. Si c’est une femme, elle a aucune poitrine. Moi, je suis pas mal convaincu que c’est un homme.

— Steph, trouve d’autres séquences! On sait qu’ils ont pris Jean-XXIII à cette heure-là. Passe en revue tous les commerces sur le boulevard s’il le faut!

— Je m’en occupe, patron. Et c’est pas tout.

Héroux leva les sourcils.

— Quoi d’autre?

— La personne du côté passager a un gant à la main droite. Je vois pas la gauche, mais c’est affirmatif pour la droite.

— Eh merde… au diable les empreintes! Mais Quessy avait pas de gants, ni de cagoule!

— Pour Quessy, les gants, je peux pas dire. On voit pas ses mains du tout.

— Elles sont pas sur le volant?

— La gauche peut-être, je pourrais pas voir, mais la droite est sûrement sur sa cuisse.

Ils étaient préparés. Quessy avait préparé son coup! Héroux était convaincu du contraire depuis la première minute passée sur cette affaire. Tout ça était spontané, s’était-il répété.

— Alex, elle est encore avec toi? demanda-t-il.

— Oui, elle travaille sur l’ordinateur de Quessy, dans le bureau de Jean-Luc. Vous voulez lui parler?

Alexandra Caron était plus calée en informatique que Christian Berberat. Jean-Luc Venne ne travaillait pas pour l’identité judiciaire, il était un expert informatique qui partageait son temps entre la Gendarmerie royale, la SQ et la police de Trois-Rivières; la dernière, car il habitait la ville. Quand Jean-Luc avait besoin d’un coup de main ou qu’Héroux voulait une ressource rapidement disponible pour un dossier impliquant ses services, c’est Alexandra qui répondait à l’appel. Elle faisait le lien avec l’enquêteur.

— J’ai refait l’historique de l’utilisation de l’ordinateur de Quessy, expliqua-t-elle à Héroux. Avec un gars comme Jean-Luc à côté, c’est pas ben dur.

— T’as trouvé quelque chose?

— Cinq photos de la femme qui l’a accusé de harcèlement.

— Hein?

— Elles ont été prises sur un profil Web quelconque. Lui les a sauvegardées sur son disque dur.

— Eh ben.

— Et c’est un adepte de porn. Plutôt soft, je dirais. On a vu pire. Vraiment pire, même. Il effaçait ses traces comme une recrue. Rien d’illégal, j’ai vraiment le feeling que c’est un gars qui connaissait rien en info. Il a un compte Facebook à peu près jamais utilisé, il a été membre d’au moins deux sites de rencontres, car les logiciels sont encore installés sur son ordinateur. J’ai pas cherché à savoir s’il les avait utilisés récemment. Je regarde ça?

— Oui, ça pourrait être bon pour un alibi. Et le soir de sa mort? Y’a quelque chose en particulier?

— Il a téléchargé un jeu sur un site populaire lundi soir. Rien ensuite, j’imagine qu’il a joué dessus un peu.

— Et le cellulaire?

— J’ai confirmé les relevés de la compagnie de téléphone et les textos, mais j’ai pas encore fait l’historique d’utilisation du Web.

— Bon… continue, Alex, bon travail!

Des cagoules? Des gants? Qu’est-ce que ça voulait dire? Le chef contacta Christian Berberat.

— C’est encore moi! annonça-t-il au technicien.

— Monsieur?

— Dis-moi, tu as bien fouillé la voiture de Quessy de fond en comble, non?

— Oui, sauf pour l’aspirateur et le luminol7. J’ai fait les portes dedans, dehors, les rétros, le volant…

— As-tu trouvé des gants ou une cagoule?

— Ah non, rien de ça. Des papiers, de la monnaie, une paire de verres fumés et des fils. Héroux resta quelques secondes sur sa chaise, les yeux fixés sur un point absent devant lui.

— Merci, Christian.

Brigitte Soucy l’appela quelques minutes plus tard, ce qui le fit sursauter.

— J’ai fini d’enquêter sur les transports en taxis, annonça-t-elle. J’ai une trentaine de courses dans l’ouest pour lundi entre 20 heures et mardi à 3 heures du matin.

— Trente? s’étonna le chef. C’est pas beaucoup, ça?

— C’est dans les normes, il paraît, pour un lundi soir. C’est soit un pick-up ou un drop-off.

— Et tout est consigné?

— Oui, la liste est simple à suivre. On recherche un pick-up, bien entendu. Il y a deux appels qui retiennent mon attention. Le premier a été placé près du dépanneur, au coin Cherbourg et Côte Richelieu. L’appel provenait de la cabine téléphonique sur place. À minuit 35, quelqu’un a demandé un taxi pour se rendre au bas de la côte de l’université.

Héroux se rappela mentalement la disposition du quartier étudiant.

— Trop tôt, Bridge. Beaucoup trop tôt, l’appel d’urgence est placé à 2 h 23 et le doc confirme la mort de Quessy au même moment. La personne qui est avec lui peut pas appeler de taxi avant au moins 2 h 25, selon moi. Et je suis tôt encore. C’est quoi le deuxième appel?

— À 2 h 40 du matin, quelqu’un a demandé un taxi sur la rue Decelles.

— Decelles… c’est près de de Turenne ça, non? Même quartier?

— Tout près. Au nom de Julie, pick-up au 3125.

— Hum… l’heure me dérange, c’est trop parfait. C’est vraiment trop parfait.

— Je peux retracer le chauffeur et le client, proposa Brigitte, ça devrait pas être trop compliqué.

— OK, reviens-moi là-dessus, ça m’intrigue.

 

Enquête sur les gants et la cagoule, Mario Trudel

L’agent Dave Chaussé, patrouilleur pour la police de Trois-Rivières, se présenta dans le bureau du lieutenant Héroux.

— Matricule 1621, dit-il en ouvrant la porte.

— Entre, Dave, l’invita le chef. Merci d’être venu si vite.

Chaussé prit place sur la chaise devant le bureau.

— Pas de trouble, lieutenant. Qu’est-ce que je peux faire pour vous?

— Mardi, tu faisais le quart de nuit, hein? demanda Héroux, même s’il connaissait la réponse.

— Affirmatif, on s’est d’ailleurs croisés sur la rue de Turenne.

— Oui, c’est le propos de notre rencontre. Tu étais avec Michel?

— C’est ça, 3292.

Le numéro de matricule de l’autre agent, nota Héroux.

— Vous êtes arrivés sur place avant ou après Roxanne?

— Après, à peine deux minutes, je dirais. On a entendu le call en même temps qu’eux, mais on était un peu plus loin.

— OK. On pense que quelqu’un accompagnait Quessy, le gars qui est mort dans la maison.

L’agent fronça les sourcils. Héroux enchaîna:

— Tu as fait le tour de la maison avec Michel, quand vous êtes arrivés?

— On a fait le tour deux fois, jusqu’au bois qui sépare le quartier de l’autoroute. On a vérifié les portes, les fenêtres, la clôture. On avait les flashlights, mais je pense pas qu’on ait manqué quelque chose. Après, on a sécurisé le périmètre comme on nous l’avait demandé. Vous pensez qu’y’avait quelqu’un d’autre de caché?

— C’est dur à dire, avoua Héroux. Une fois sur place, la deuxième personne a pu s’enfuir assez loin avant qu’on arrive. Mais sachant que vous avez parcouru l’arrière, au moins je sais qu’y’avait personne là.

— Y’a toujours le bois entre la maison et l’autoroute, mais on a vraiment rien remarqué.

— C’est bon. Pas de présence d’objets sur le sol? Des vêtements?

— Hum, non, rien vu de ça. C’était pas une fouille en règle, là, on voulait surtout s’assurer qu’il y avait rien qui sortait de l’ordinaire.

Le chef acquiesça. Il remercia l’agent et releva un texto de Jérôme Landry, qui demandait de le rappeler. L’enquêteur lui apprit qu’il avait fait des recherches sur l’entourage immédiat d’Yves Quessy.

— Je vous envoie une photo, indiqua-t-il.

Héroux ouvrit ses messages et consulta l’image.

— L’image a été prise à la fin de l’enquête préliminaire de Quessy, il y a de ça presque six mois, à la sortie de la salle d’audience. Portez attention au deuxième gars à gauche de l’avocat de Quessy.

Le chef scruta la photo mais ne reconnut pas l’homme.

— Hum… il me dit rien.

— Il s’appelle Mario Trudel.

— Tu le connais?

— Non, mais j’ai identifié tous ceux qui étaient du côté de Quessy pendant les audiences et lui était là les deux dernières fois. J’ai fait quelques appels et c’est finalement le père de Quessy qui m’a dit le nom du type. Il affirme que son gars était ami avec Trudel depuis quelque temps, qu’il l’aidait dans sa cause au criminel. J’ai creusé un peu et il semble que Trudel, c’est un militant pour les dossiers qui touchent les hommes, l’équivalent d’une féministe, si vous voulez.

— Un masculiniste, je crois.

— Ouais, voilà. Il a fait des déclarations incendiaires sur le Web et ça donne plusieurs résultats quand on fait une recherche. Bref, je suis allé lire ses affaires et il est pas mal extrême. Il en veut au gouvernement pour l’iniquité dans les pensions alimentaires, pour les jugements qui condamnent toujours le gars. Il dit que les femmes sont responsables de pas mal tout, finalement.

— Tu penses que c’est lui qui était dans le char avec Quessy?

— Je sais pas. Physiquement, ça pourrait. Il a un mobile indirect de par ce qu’il défend de façon publique, même s’il a aucun antécédent, à part une arrestation avec une douzaine d’autres personnes dans une manif à Montréal.

— Bon. Rejoins-le et demande-lui ce qu’il faisait lundi soir.

— C’est fait.

— Et?

— Il dit qu’il était à Trois-Rivières lundi. Il m’a aussi dit qu’il habitait ici, chez sa nouvelle blonde, depuis quelques mois. Je lui ai demandé d’être plus précis, je savais que les photos de lui au palais de justice dataient de janvier passé. Il m’a dit qu’il l’avait rencontrée à Noël. Je soupçonne qu’il a entendu parler de la cause de Quessy par après pis qu’il a décidé de le contacter.

— Et pour lundi soir, il a un alibi? demanda Héroux.

— C’est pas clair. Il dit que oui, mais moi, je trouve pas ça solide. Il était chez lui, mais il peut pas dire à quelle heure il s’est couché. J’ai demandé à le rencontrer, et il a accepté, poursuivit Jérôme.

Le chef avait confiance en Landry. C’était un enquêteur qui en avait vu d’autres dans sa carrière et qui ne s’acharnait pas pour rien.

— Excellent, Jay. On va voir le bout de tout ça.

 

Résultats des empreintes

Il était presque midi quand Christian Berberat contacta Héroux. Le chef descendit l’escalier jusque dans l’antre de l’identité judiciaire et prit place à côté du technicien. Sur une grande table, Berberat avait dessiné un croquis à main levée du cadastre du 2110, rue de Turenne.

— Là, les deux voitures, dans l’entrée. Ici, c’est la porte principale et la boîte aux lettres est là, expliqua-t-il.

— C’est bon, je reconnais très bien les lieux.

— OK. J’ai des empreintes de Quessy ici et là, sur la partie extérieure de la porte du côté conducteur. C’est peut-être le dernier à avoir utilisé cette bagnole, peut-être pas, mais y’en a pas d’autres que les siennes qui soient visibles. À l’intérieur, on oublie ça, sauf sur le miroir, précisa-t-il. Là encore, j’ai le pouce et l’index de Quessy, mais ça peut dater d’avant lundi soir.

— Tu en as trouvé d’autres que les siennes ailleurs?

— Non, et je répète que je travaille pas avec des tonnes de données lisibles, hein? Les bagnoles sont faites pour pas garder la poussière, alors tout est inégal là-dedans.

Héroux hocha la tête.

— Donc, pas de confirmation officielle, mais pas d’intrus dans la voiture du côté conducteur, conclut-il.

— Voilà. Rien de net, je précise. La porte d’entrée de la maison, maintenant.

Berberat dessina un rectangle sur sa hauteur.

— J’ai rien sur la poignée. Et quand je dis rien, c’est rien. Tu ouvres avec un chiffon et ça fait pareil.

Le chef pensa aussitôt au complice et souleva:

— Des gants?

— Idem, vous auriez le même résultat. C’est une poignée ronde, on place l’ensemble de la main dessus pour la tourner. Ça essuie tout ce qu’il y a en même temps. Du coup, c’est impossible de lire quoi que ce soit.

— OK.

— Sur la porte elle-même, j’ai les empreintes de monsieur Brassard environ ici, à cette hauteur, et celles de madame Proulx un peu en dessous. J’explique ça par la différence de grandeur entre les deux.

— Personne d’autre?

— Si. Vous vous souvenez de l’empreinte de main dont je parlais? En plein centre?

— Hum.

— C’est celle d’Yves Quessy. Sa main gauche, en fait. Comme s’il avait poussé la porte doucement à pleine main.

— Quessy avait pas de gants quand je l’ai trouvé, rappela Héroux. S’il en avait porté, il les avait enlevés. Après avoir touché la poignée. Ou c’est tout simplement pas lui qui a ouvert la porte, c’est ça?

— Voilà.

— Mais il l’a poussée.

— Exact. Le complice, il avait des gants?

Héroux acquiesça.

— Alors, c’est lui qui a ouvert la porte, conclut le technicien. Je vois rien d’autre. Quessy a la main appuyée sur le milieu de la porte et il pousse lentement avec la paume.

C’était la seule option qui expliquait les preuves.

— Et la boîte aux lettres? s’enquit Héroux.

— Y’a rien du tout. Mais c’est en espèce de plastique à relief, alors je peux pas être certain. C’est comme pour la belle poignée ronde et lisse qu’on a sur la porte. C’est possible que quelqu’un avec des gants ait pu soulever le couvercle. Et bien souvent, on ouvre par-dessous, par la tranche. Si c’est ça, c’est impossible de laisser quoi que ce soit, on saura jamais.

— Le gars dans la maison avait la clé, et elle était dans cette boîte avant qu’il la prenne.

— Malheureusement, je peux pas vous en dire plus là-dessus, monsieur, se désola Berberat.

C’était la séquence finale explicable par les empreintes relevées par le technicien. Peu de choses, mais qui pouvaient confirmer la présence d’un complice.

Perdu dans ses pensées, Héroux approuva et remercia ensuite Berberat. Il remonta pas à pas la douzaine de marches qui menaient au rez-de-chaussée et décida de bifurquer vers le bureau de Jérôme Landry, qui était absent. L’ensemble des employés du bureau semblait avoir quitté pour le dîner, ce qui laissait une ambiance d’un calme qu’appréciait le chef. Il se rendit à son ordinateur et profita de ces quelques moments de solitude pour griffonner sur une tablette les tracas qu’il avait en tête. On avait aidé Quessy.

Qui?

On avait perdu les gants et les cagoules.

Où?

Le complice avait quitté les lieux.

Comment?

Ce qui était un simple cas de légitime défense tournait en scénario de film. Les empreintes de Quessy auraient dû se trouver sur la poignée de la porte de la maison. Et sur lui, ou par terre, à proximité, la cagoule qu’il portait dans la voiture. Si c’était pour l’enlever, pourquoi l’avoir enfilée au départ? Quelqu’un l’avait prise.

Pourquoi?

Le chef eut l’idée que les objets pouvaient être restés dans la maison des Brassard. Il n’y avait pas eu de perquisition générale comme lors d’une descente pour trouver des narcotiques ou des explosifs. Est-ce que la solution se trouvait sous le divan du salon? Ou dans la garde-robe d’entrée? Mettre la main sur ces cagoules permettrait d’obtenir des cheveux ou des poils, des traces biologiques pouvant identifier ceux qui les portaient, bien qu’Héroux sache que Quessy était l’un des deux intrus.

L’enquêteur décida de rencontrer son groupe en début d’après-midi pour un rapide briefing, mais en pleine heure de dîner, le capitaine Kimpton demanda de nouveau à le voir sur-le-champ.

 

Kimpton

L’estomac dans les talons, Héroux ouvrit la porte du bureau du capitaine. Ce dernier mangeait devant son ordinateur un wrap avec salade qui avait été livré par un restaurant du coin. Il s’essuya la bouche et fit signe au lieutenant d’entrer.

— Assis-toi, Jean-Sébastien, assis-toi.

Héroux obéit et refoula le malaise qui se répandait en lui.

— T’es encore fâché, là? demanda Kimpton.

— Non, monsieur. Je suis désolé pour hier.

— Correct, correct.

Le lieutenant n’avait toujours pas trouvé sa zone de confort avec cet homme qui débarquait de nulle part et dont les manières ne ressemblaient en rien à celles de son prédécesseur. Il se tut et attendit la suite.

— Je t’avais pas demandé de me tenir au courant? lança Kimpton. Je chiale pas, là, mais va falloir qu’on apprenne à travailler ensemble, toi et moi. Déjà que j’ai un peu de trouble avec l’autre, là, Chamberland, on va essayer de compenser ça avec une bonne relation, nous deux, hein?

— Bien sûr, monsieur.

— Ouais, bien sûr, mais faut que ça se fasse pour vrai, hein? J’ai un poste supérieur au tien, Jean-Sébastien. Tu sais pourquoi? Parce que je gère des choses qui te concernent pas. Des choses politiques, de la paperasse de bonshommes, tu me suis? Ça prend pas mal d’expérience pour faire ça; c’est pas pour rien qu’y donnent pas les jobs à n’importe qui. Ton chummy, là, Chamberland, y’est peut-être ben gentil, mais c’est pas du monde gentil qu’on a besoin, des fois. C’est du monde qui comprennent les niveaux plus élevés. Là, on a un problème avec le ti-monsieur Quessy.

Quessy était mort, songea Héroux. Il fut même surpris d’entendre le capitaine prononcer son nom, lui qui ne semblait pas s’intéresser à l’affaire du tout.

— Un problème?

— Le ti-gars, là, ben il était assez connu en ville, capiche?

— Il fréquentait des hommes d’affaires de la région, à ce que j’ai su.

— Des hommes d’affaires? Des gros hommes d’affaires, Jean-Sébastien.

— Et le maire.

Kimpton gonfla les joues et exagéra sa réaction.

— Tu vois, tu peux comprendre dans quelle situation je me trouve.

Héroux lança spontanément:

— Le maire vous a demandé d’étouffer l’affaire, monsieur?

C’était dit sans méchanceté, le capitaine nia de la tête.

— Non, non! Le maire a pas besoin de faire ça! C’est ma job à moi de penser à ça! Tu pensais que je les connaissais pas, les amis de Quessy? Parce que je suis le nouveau en ville? Ah! Faut pas me sous-estimer, mon ami. J’ai des sources bien établies! Pis c’est quoi, là, c’est pas fini, votre histoire de légitime défense? Ça devrait être facile de fermer les livres, non?

— Oh, eh bien non, monsieur. En fait, on vient d’apprendre qu’il y aurait une autre personne d’impliquée. Peut-être un témoin, on en sait rien à l’heure actuelle. L’enquête progresse.

— Ça progresse! Vous avez pas une photo?

Kimpton montra son petit doigt pour signifier qu’il avait bien des sources.

— Oui, on en a une, mais elle est pas claire.

— Ben, faites un zoom! C’est pas si compliqué que ça, non? Faut-tu que je sorte de mon bureau pour vous montrer comment faire votre job?

— Non, monsieur, bien sûr que non.

— Ouain ben, bien sûr que non, ça va devenir ben sûr que oui! J’ai des cas pas mal plus urgents qui attendent, Jean-Sébastien.

— Les cold cases?

— Oui, les cold cases urgents. Je sais que t’es le meilleur enquêteur ici, tout le monde me le dit. Alors je t’expliquerai pas comment faire ta job, OK? Je suis sûr que tu le sais très bien. Mais la mienne, ma job, c’est de jongler avec les grosses têtes pis de faire avancer quelques dossiers, et j’ai besoin de mes enquêteurs pour ça.

Héroux décida d’y aller de façon claire et directe.

— Monsieur, est-ce que vous me demandez de clore l’enquête sur la mort d’Yves Quessy dans le but de libérer du temps et des ressources? Ou pour pas que le fait qu’Yves Quessy était un ami du maire soit révélé au grand jour? On est huit enquêteurs à temps plein ici. J’en gère trois et ils sont bien occupés en ce moment. Je vous répète ma demande d’hier, soyez direct dans vos attentes envers moi.

— Ah, sois pas bête de même, Jean-Sébastien! Me semble que t’es plus wise que ça, hein?

Héroux n’avait pas le sentiment d’avoir été bête, loin de là. Avant qu’il ne puisse se défendre, Kimpton rajouta:

— Je te dis de pas perdre ton temps avec ça, OK? Si tu vois que ça piétine, tu passes à autre chose. Efficace, efficient, conclut le capitaine en claquant des doigts.

Le pauvre lieutenant ne put que hocher la tête pour approuver. Que fallait-il retenir d’un entretien du genre? Rien du tout. Résolu et déçu, Héroux quitta le bureau de son nouveau patron avec une seule pensée en tête, quelque chose qu’il aurait beaucoup de difficulté à partager avec quiconque: Jacques Kimpton lui semblait incompétent pour occuper un poste de capitaine.

 

Briefing jeudi 13 h

À la demande de leur chef, les enquêteurs s’étaient présentés à la grande salle de réunion du rez-de-chaussée. Brigitte Soucy, Jérôme Landry et Stéphane Larivière étaient déjà sur place à l’arrivée d’Héroux. Sur le mur du fond était projetée une image de la voiture d’Yves Quessy provenant d’une caméra située au coin de Jean-XXIII et de la Côte Richelieu. Malgré le travail remarquable fait par Jean-Luc Venne au labo pour la rendre plus claire, Héroux soupira. On était loin du résultat obtenu dans les émissions de télé américaines, où les pixels s’arrangeaient par magie pour transformer n’importe quelle image médiocre en visuel haute définition. Alors que ses pensées oscillaient entre l’enquête sur la mort d’Yves Quessy et les propos tenus par le nouveau capitaine, Héroux débuta la rencontre.

— Bonjour à tous. Merci d’avoir modifié vos horaires, je vais être bref. J’ai parlé avec le procureur ce matin et il va repousser sa décision. Quessy tout seul, c’est une chose, mais avec une autre personne dans l’auto, c’est plus aussi simple. On va mettre toute notre énergie à l’identifier. Cette personne-là est quelque part, je veux lui parler. Le SIJ confirme la présence des empreintes de Quessy sur la porte d’entrée de la maison d’Élaine Proulx, mais pas sur la poignée. La poignée a pas été touchée après l’entrée de Quessy, et elle était nette de toute empreinte. Ça nous mène à l’histoire des cagoules et des gants.

Le chef indiqua l’image à l’écran.

— Les deux personnes là-dessus ont la tête cachée. Le passager a des gants, au moins un à la main droite, en fait, et on voit pas bien les mains du conducteur, qui est Quessy. Le motif du chandail et le bas du tatouage, au niveau du coude, ça ment pas. La cagoule aura pas permis de cacher l’identité de la personne qui conduit. C’est très étrange tout ça. Jay, tu es sur quoi?

— Je rencontre Mario Trudel après le meeting.

Landry expliqua brièvement aux autres qui était Trudel et pourquoi il était pertinent de le questionner.

— Et la famille de Quessy vient d’annoncer que les funérailles auront lieu dimanche, dans trois jours, enchaîna-t-il. Si d’autres proches se déplacent pour assister à la cérémonie, j’aime autant en savoir le plus possible avant leur arrivée dans la région. Il se pourrait qu’on veuille les voir eux aussi.

Héroux approuva.

— OK. Steph?

— Tout ce qu’on voit là, ça vient de la station-service au coin de Côte Richelieu et Jean-XXIII. Heureusement qu’ils ont quelques caméras. J’ai déniché les bandes de la deuxième station-service, située à 100 mètres à l’est de l’intersection, mais on voit pas plus haut que les pneus des voitures qui passent sur Jean-XXIII. Ça sert à rien de pousser de ce côté-là. Il me reste le garage Toyota, encore plus à l’est. Le stationnement de voitures neuves est bourré de caméras. Mais même avec la meilleure image possible, le gars a une cagoule!

— Il l’a peut-être mise quand il se trouvait sur Jean-XXIII, sa cagoule, supposa Brigitte.

— De toute façon, chaque image de cette personne-là peut nous aider. Et toi, Bridge?

— Moi, j’ai identifié la cliente qui a appelé un taxi dans la nuit de lundi à mardi. Je l’ai pas rejointe, car elle est à New York. Elle prenait un autobus de nuit avec une copine et s’est rendue au terminus en taxi. Dans la plage horaire retenue, y’a aucun autre pick-up de taxi à l’intérieur d’un rayon de cinq kilomètres de la maison.

— Et si on se rend jusqu’au matin? proposa Jérôme. Le gars se cache pendant un temps et appelle un taxi plus tard.

— Pas fou, Jay, jugea Héroux. Ça coûte rien d’essayer. Bon, voici ce qu’on va faire. Steph, tu lâches pas les caméras. Tu me dis en temps réel si tu trouves quelque chose. Je sais que c’est long et plate, mais ça nous prend le plus de sources possible. Bridge, étends ta recherche sur les taxis. Va jusqu’à midi le mardi, OK? Et vérifie aussi les drop-off dans le coin de l’appartement de Quessy, peut-être que le complice y avait laissé sa voiture. Jay, tire tout ce que tu peux de ton entretien avec Mario Trudel. Si pour une raison ou pour une autre tu déniches une autre connaissance de Quessy qui mérite de l’attention, tu me le dis, on va creuser là-dessus.

— C’est bon.

— Où a lieu la rencontre avec Trudel?

— Au Morgane, sur Jean-XXIII, dans 30 minutes.

— Good. Si t’as besoin de moi, tu me textes. Moi, je vais repasser sur la rue de Turenne. J’ai besoin de me rassurer. Pas envie qu’on ait oublié des trucs là, alors qu’ils nous traînaient à quelques pouces du visage. Le capitaine aimerait ça qu’on travaille fort et rapidement sur ce dossier-là, on dirait qu’il a autre chose en tête. Si j’ai besoin de vous demander d’allonger un peu les heures, ça vous va?

Tous acquiescèrent.

— Excellent. On recoupe les nouvelles infos avant la fin de la journée.

 

Mario Trudel

Jérôme Landry connaissait bien l’immeuble qui abritait le café Morgane parce qu’il l’avait vu construire. Érigée depuis moins de 10 ans, la bâtisse avait rempli un espace vide qui perdurait sur le boulevard Jean-XXIII à la suite de la démolition d’un motel dans les années 90. L’enquêteur n’avait jamais mis les pieds à l’intérieur du Morgane et fut surpris de trouver le lieu bondé. Des jeunes occupaient les banquettes tout autour et Landry tourna sur lui-même en cherchant l’homme qu’il devait rencontrer. Incapable de le trouver, il se commanda un expresso et toucha par réflexe la bosse au bas de son dos pendant que la serveuse préparait sa boisson. Il appuya un peu plus fort sur l’aspérité sans ressentir de douleur. Il avait envie de l’enlever comme un bouton dans le visage. Il reçut son café et sortit sur la terrasse pour s’asseoir à une petite table qui donnait sur le boulevard. Mario Trudel arriva une dizaine de minutes en retard au rendez-vous, Jérôme le reconnut quand il sortit de son véhicule. Il le salua de la main pour attirer son attention et l’homme se dirigea vers lui.

— Mario Trudel? demanda Jérôme en se levant.

— C’est moi.

— Jérôme Landry, enquêteur, police de Trois-Rivières.

Trudel accepta la poignée de main du policier. C’était franc, mais un peu exagéré. Landry remarqua des yeux perçants qui ne le quittaient pas: il en conclut que Trudel était nerveux et voulait connaître au plus tôt la raison de cet entretien.

— Vous voulez prendre le temps de vous commander quelque chose? offrit Jérôme.

— Non merci, j’aime mieux faire ça vite.

L’homme déposa par terre près de lui un sac en bandoulière que Landry estima assez lourd.

— Alors, j’irai droit au but. J’enquête sur la mort d’Yves Quessy, survenue dans la nuit de lundi à mardi, cette semaine.

— Ouain…

— Je crois que vous vous connaissiez?

— On peut dire ça.

— Quelle était la nature de votre relation?

Trudel inspira et regarda sur le côté avant de répondre:

— On peut dire que je l’aidais.

— Vous l’aidiez à quoi?

— À pas se faire fourrer par le système, voilà! Mais comme vous faites partie du système, je suis pas sûr de pouvoir vous expliquer ça. C’est pas méchant, là, c’est juste logique.

— Hum. On va trouver une façon de se comprendre parce que système ou pas, j’ai besoin de savoir certaines choses. Alors sans méchanceté moi non plus, je vous demanderais d’essayer de m’expliquer ce que vous voulez dire par «pas se faire fourrer par le système».

Trudel réfléchit. Il leva les yeux brièvement au ciel et appuya ses coudes sur la petite table carrée.

— OK. C’est pas compliqué. Yves était considéré comme le méchant, vous comprenez? C’est sûr que si vous êtes ici, avec moi, vous connaissez son histoire en cour. Ben moi, je dis que c’était pas du harcèlement, son affaire. Qu’il avait le droit de courtiser cette femme-là, que c’était tout à fait normal comme attitude. Les hommes et les femmes normaux cherchent à se séduire depuis toujours.

— Plusieurs hommes et femmes de loi semblent être en désaccord avec vous, car il était en attente de procès.

— C’est juste de la bullshit, ça!

— Vous connaissez la vérité à propos de cette histoire? s’enquit Jérôme. Vous avez parlé avec la victime? Avec les témoins?

Le sourire dans le visage de Trudel se transforma en air suffisant.

— Vous êtes bien dans le système, pas de doute, glissa-t-il.

— Vous aimeriez faire une déposition? proposa Landry, qui savait bien que Trudel n’accepterait jamais la proposition.

— Yves est mort, ça servirait à rien.

— Le dossier est encore ouvert.

— J’aime mieux pas.

— C’est ce que je croyais. C’est facile de prendre position quand on connaît juste un pan de l’histoire. Bref, vous l’aidiez. De façon juridique?

— Si on veut.

— Vous le connaissiez depuis combien de temps?

— Hum… une couple de mois, pas plus.

Jérôme nota la réponse.

— Comment vous vous êtes rencontrés?

— C’est moi qui lui a écrit. J’ai vu qu’il était dans la merde et je me suis dit que je pouvais l’aider. Je venais d’arriver en ville, alors j’ai décidé de prendre contact avec lui, et c’est tout.

— Pourquoi vous pensiez pouvoir l’aider?

Trudel haussa les épaules.

— Chacun son expertise, je dirais.

Landry ne recevait que des réponses vagues et vides de sens. Il était de plus en plus agacé par cet homme.

— Donc, vous le pensiez innocent.

— Il était innocent. C’est pas parce qu’un juge ou qu’un procureur pense le contraire que ça devient la vérité pure.

— Vous avez donc pas vraiment confiance en notre système de justice…

— Pas tant, non, monsieur Landry.

— Et c’est la raison pour laquelle vous avez pris la cause d’Yves Quessy à cœur…

Trudel leva les paumes en l’air.

— Était-il votre ami? questionna encore Jérôme.

— Yves? On peut dire ça. Je le comprenais. Je savais exactement ce qui se passait dans sa tête, au pauvre gars. Il avait presque pas de chance de gagner s’il la jouait de façon normale.

— De façon normale…

— Bah, vous savez bien… En s’excusant, en se repentant, en faisant croire à tout le monde qu’il regrettait ses gestes, alors qu’en réalité, c’était pas vrai pantoute. Mais le système, lui, il aime ça. Il te déclare coupable, te donne une tape sur les doigts et te demande de plus le refaire. Tu sors de là démoli, fiché, pointé du doigt et plus capable de regarder une femme de ta vie. Pendant ce temps-là, elles peuvent continuer à saigner les hommes en toute impunité sous prétexte qu’elles peuvent pas suffire à leurs besoins elles-mêmes. Mais va pas les traiter de femmes à la maison, oh non! Là, tu tombes devant la femme nouvelle, celle qui est l’égale de l’homme et qui mérite les mêmes conditions! Grosse carrière, grosse paye, va pas te mettre dans ses pattes, à elle. Mais quand c’est le temps de séparer le patrimoine, calvaire qu’elle est petite, hein? Disparue, la grande carriériste! Des besoins de vie de millionnaire et les capacités d’un invalide. On a atteint l’égalité!

Il applaudit.

— Belle victoire, ça, monsieur Landry. Belle victoire. Si Yves voulait vraiment gagner sa cause, il devait se tenir debout. Jusqu’au bout! Pas de pleurs ou de courbettes, la vérité! Juste la vérité! C’est pas ça qu’ils te demandent, quand tu jures sur leur cossin? C’est fini de traiter les hommes comme des cons parce qu’ils sont des hommes! Ben la vérité, c’est que courtiser, c’est normal, c’est dans nos gènes, monsieur. On est peut-être civilisés, mais on a des envies, et c’est scientifiquement reconnu que c’est notre inconscient qui les guide, ces envies-là. C’est la nature que de dire au sexe opposé qu’il nous attire. Et là, on accuse les hommes de harcèlement? Criminel, en plus? Whoa! Aussi bien nous demander d’être eunuques à la naissance, tant qu’à y être! C’est sûr et certain qu’un jour, et pas très loin d’aujourd’hui, un juge va remettre ça sur le terrain de jeu. La nature. Comme ça a toujours été.

— Elle voulait pas, monsieur Trudel. Élaine Proulx voulait pas des avances d’Yves Quessy.

— Pis? Il l’a violée? Touchée? Hein? Il a rien fait de ça! Il lui a pas sauté dessus à ce que je sache! Il était accusé de quoi? D’avoir eu envie d’une femme vers qui il était biologiquement attiré? Et si ça avait pris quelques mois avant que ça se déclenche chez elle? Pourquoi il aurait pas le droit de prendre son temps, hein?

— Calmez-vous. La loi demande pas qu’il y ait agression physique pour qu’on considère qu’il y a présence de harcèlement, monsieur Trudel. Article 264 de notre Code criminel, vous le consulterez à temps perdu.

— Ben les lois, c’est fait pour être changé.

Jérôme expira par le nez et se contrôla. Il ne lui servait absolument à rien de se mettre Trudel entièrement à dos. Il avait droit à ses opinions et le débat bifurquait tranquillement dans une direction autre que le but de la rencontre.

— Depuis quand êtes-vous à Trois-Rivières, monsieur Trudel? s’enquit Jérôme.

— Janvier.

— De cette année?

— Oui.

— Lundi, vous étiez en ville?

— Comme je vous l’ai dit.

— Votre emploi du temps entre midi et l’heure du souper?

— M’en souviens pus.

Landry leva les sourcils.

— Vous vous en souvenez pus.

— Non.

— Et si vous essayiez un peu plus fort?

Trudel pinça les lèvres et fit mine de réfléchir. Landry eut l’impression que l’homme savait exactement ce qu’il avait fait dans le laps de temps demandé, qu’il ne faisait que mettre des bâtons dans les roues de l’enquêteur. De façon générale, deux types de personnes présentent cette attitude frontale déplaisante: les coupables en voie de se faire acculer au pied du mur et les gens n’ayant tellement rien à voir dans l’histoire qu’ils pouvaient se permettre de regarder les policiers s’embourber.

Trudel était certainement chiant, mais il n’avait aucune raison de penser qu’un étau se resserrait sur lui en cet instant.

— Je suis allé à la quincaillerie, répondit-il finalement.

— Tout l’après-midi?

— Une bonne partie.

— Quelle quincaillerie?

— Canac, là-bas.

— Et le lundi soir?

— Je vous l’ai dit au téléphone: j’étais avec ma blonde, à l’appartement.

— Toute la soirée et toute la nuit?

— Oui. Pourquoi vous voulez savoir où j’étais lundi soir? Vous pensez que j’ai tué Yves Quessy?

— Non, je veux juste savoir où vous étiez.

— Chez ma blonde, demandez-y, elle va vous le dire.

Landry acquiesça.

— Je lui demanderai. Que pensez-vous de ce qui est arrivé à Yves Quessy?

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise? Y’avait pas le droit d’aller là, le système avait dit non.

— Mais le système, c’est pas très solide, si je vous entends bien.

— Ça veut pas dire qu’y faut être cave. En allant là, il s’exposait à des troubles inutiles. Je lui avais dit de rester tranquille.

— Pourquoi lui aviez-vous donné ce conseil?

— Quand t’es en procès ou en attente de, tu restes calme. Tu fais ton show devant le juge pis ses marionnettes, dans la salle, mais pas en dehors et à l’encontre de tes conditions. C’est ça que j’y ai dit, à Yves.

Jérôme plissa les yeux.

— Donc, vous approuvez pas qu’il se soit rendu chez sa victime ce soir-là.

— Appelez-la comme vous voulez, mais non, j’approuve pas ça.

— Iriez-vous jusqu’à dire qu’il méritait ce qui lui est arrivé?

Trudel haussa de nouveau les épaules.

— Bah… mérité… je sais pas. L’autre gars, il a fait ce qu’il pensait correct. Tu y aurais pas crissé une volée, toi? Moi oui. C’est contre la femme que la cause était, pas contre le gars. Pis Yves s’en allait gagner.

— Vous êtes vraiment convaincu de ça, hein?

— Non, je le sais, c’est tout.

Landry releva le menton et jaugea la dernière affirmation de Trudel. Il souleva:

— Le procès était pas commencé.

— On s’en fout, le procureur avait tellement peur de perdre qu’il voulait régler.

C’était une information entièrement nouvelle aux oreilles de l’enquêteur.

— Comment vous savez ça?

— Yves me l’avait dit.

— Il vous avait peut-être mené en bateau.

— Il avait reçu une offre officielle. C’est moi qui lui avais conseillé de la refuser. Quand le système te propose de quoi vite de même, c’est que tu peux avoir le double plus tard. Ils avaient la chienne.

— Vous parlez d’argent?

— Non, non, rétorqua Trudel. Je parle de négociation. Ils ont proposé un abandon partiel des charges contre lui. Ils voulaient qu’il plaide coupable et en échange, l’État proposait une absolution conditionnelle du juge. C’est de la grosse game sale, ça. Ils avaient peur de perdre sur toute la ligne. J’ai dit à Yves d’attendre et de négocier quelque chose de mieux un peu avant le procès.

— Vous êtes avocat, monsieur Trudel? Vous agissez comme tel?

L’homme s’esclaffa.

— Je serai jamais dans cette gang-là, monsieur l’enquêteur. Ça m’empêchera pas de me battre pour que les hommes retrouvent leur place dans la société.

— Je vois. Et vous y gagnez quoi?

— La paix d’esprit! Faut ben que quelqu’un se lève et le dise que ça a pus de sens!

Landry s’emporta soudainement.

— Vous savez ce que je pense? lança-t-il.

— Dites toujours.

— Je pense que vous vouliez vous servir de l’histoire de Quessy pour mousser votre auditoire Web. C’était une façon rapide d’épouser une cause qui correspond à ce que vous défendez dans vos blogues et d’avoir une portée régionale.

Trudel cligna deux fois des yeux et ne répliqua pas.

— Mais, comme vous dites, chacun son expertise, conclut Landry.

— J’accepte votre réticence à comprendre.

Jérôme inspira et s’efforça de nouveau de ramener l’entretien sur la bonne voie. Les positions sociales de Trudel ne l’intéressaient pas, il voulait savoir s’il était possible qu’il ait accompagné Yves Quessy le soir de sa mort.

— Votre conjointe, je pourrais avoir son nom?

— Julie Hébert. Elle travaille de l’appart, vous aurez pas de misère à la rejoindre. Mais attachez votre tuque, monsieur Landry. Julie a la même opinion que moi sur le système…

L’enquêteur nota mentalement.

— Alors vous êtes pas sorti de chez vous, lundi soir.

— Non.

— Ni dans la nuit.

— Non plus. C’est bizarre, ces questions-là. On dirait que vous me soupçonnez. Vous savez pas qui a battu Yves? C’est le mari d’Élaine Proulx. Les journaux ont l’air à le savoir plus que vous autres.

Landry savait très bien comment Yves Quessy était décédé. Mais personne en dehors des forces de l’ordre ne savait qu’une autre personne était impliquée dans sa virée nocturne.

— Les journaux savent ce qu’on leur dit. De mon côté, j’ai une dernière question.

— C’est tout?

— Oui, pour l’instant, confirma Landry.

— Alors quoi d’autre?

— Dans le cas où l’on jugerait que c’est nécessaire à l’enquête, accepteriez-vous de remettre vos empreintes, un échantillon d’ADN ou de passer un test polygraphique?

Trudel hésita avant de rétorquer:

— Wow. Ça, c’est du système!

— Ce sont des méthodes d’enquête reconnues et efficaces.

— Si vous le dites.

— Alors, votre réponse?

L’homme plaça la bandoulière de son sac sur son épaule droite et répondit:

— Quand ça sera le temps, je déciderai. Faites-moi une demande officielle de système, là. Vous savez maintenant comment me rejoindre.

Mario Trudel quitta le café Morgane du boulevard Jean-XXIII, laissant Landry songeur, assis seul à la petite table ronde. L’enquêteur secoua sa tasse vide et expira. Les propos de Trudel le rendaient malade. Quiconque avec une mentalité de la sorte était une menace à la définition même de liberté. Son implication dans la cause de Quessy était maintenant claire, mais serait-il allé jusqu’à l’accompagner chez Élaine Proulx, en pleine nuit? Trudel avait peut-être des positions qui pouvaient faire peur, mais il ne semblait pas fou. Toute incursion nocturne chez un citoyen relevait de la folie, jugeait Landry. Comment la justifier? C’était un laissez-passer direct pour la prison. Il saisit son téléphone et appela le numéro laissé par Trudel.

 

Rue de Turenne

Les rubans jaunes qui entouraient le double cadastre avaient été retirés. La maison des Brassard-Proulx était redevenue la même qu’auparavant, comme si rien ne s’y était déroulé. Un camion de type VUS était stationné dans l’entrée et Héroux en déduisit que les propriétaires s’étaient décidés à revenir chez eux. L’enquêteur se gara dans la rue et examina subtilement les arbustes qui poussaient sur le devant en se rendant à la porte. Vincent Brassard répondit aux coups frappés à la porte d’entrée et salua Héroux.

— Je suis content de voir que vous êtes de retour, lui confia ce dernier. Je pensais faire un tour rapide sur le terrain, mais comme vous êtes là…

— Le terrain?

— Oui, oui. Je peux prendre quelques minutes avec vous si vous voulez.

— Bien sûr. Pour Élaine, ça va aller à demain ou samedi, elle est pas encore prête, révéla Vincent.

— Je comprends. Pardonnez mon arrivée soudaine, est-ce que je vous dérange?

— Non, pas du tout. Entrez.

Le palier à gauche n’arborait plus de traces des évènements du début de la semaine.

— Vous êtes satisfait du nettoyage? s’enquit le chef.

— Ils ont fait ça comme des pros! Il reste une tuile de céramique à changer dans la salle de bain, mais sinon, c’est comme c’était avant.

— Et comment va la main?

— Ça va, répondit Brassard, en faisant tourner son poignet recouvert d’un bandage beige. D’ici quelques jours, je sentirai plus rien. Je recommence le travail après le week-end. J’ai décidé de prendre le reste de la semaine de congé, je pense que je mérite ça.

— Ça serait dur de vous en vouloir, en effet. Votre camion est réparé?

— Comme un neuf. Je vais aller à Québec lundi pour reprendre mes rendez-vous manqués de cette semaine. On va demander à une amie d’Élaine de venir ici le soir pour pas la laisser toute seule.

— Bonne idée. Dites-moi, avez-vous fait le ménage de la maison ou du terrain depuis votre retour?

— Non, j’ai touché à rien, sauf au réfrigérateur. Je suis ici depuis même pas une heure. D’ailleurs, le gazon mériterait un peu d’amour. Pourquoi?

— Je cherche un morceau de vêtement manquant.

— Un vêtement? s’étonna Brassard.

— Oui, qui appartenait à Yves Quessy. Il le portait pas sur lui quand je l’ai examiné, mais il l’avait en quittant son appartement.

— De quoi on parle?

L’enquêteur hésitait à dévoiler les éléments de l’enquête qu’il se gardait en holdback.

— C’est un détail encore confidentiel, j’espère que vous m’en voudrez pas.

— Non, je comprends. Comment je peux vous aider, dans ce cas-là?

— Avec votre permission, j’aimerais jeter un rapide coup d’œil à certains endroits. Je sais qu’on a passé du temps dans la maison déjà, mais j’aimerais faire une double vérification.

— Vous avez accès à tout ce que vous voulez, j’ai aucun problème avec ça. Voulez-vous que je vous aide ou vous aimez mieux faire ça seul?

— J’ai pas d’inconvénient à ce que vous soyez là, c’est moi qui fais intrusion chez vous sans m’annoncer.

— C’est pas grave, Élaine est encore au motel et le timing est bon. Vous pouvez circuler comme ça vous tente. Si vous avez besoin de moi, vous me le direz.

Héroux remercia Brassard pour sa collaboration et se mit en quête des vêtements manquants. Il se plaça dans l’entrée, face à la cuisine et dos à la porte, et inspecta chaque endroit où il était possible que Quessy ou un complice ait pu se débarrasser de sa cagoule. À chaque pas qu’il faisait, Héroux s’approchait de l’escalier qui montait au petit palier à sa gauche. Une fois rendu aux marches, il voyait bien la salle de bain, un peu plus haut. Devant lui, la chambre qu’il avait aperçue lors de sa première visite. Il monta les marches une à une, refaisant le dernier itinéraire d’Yves Quessy, en se demandant ce que l’homme avait bien pu faire de la cagoule qu’il portait dans le véhicule. Toute trace de sang avait été enlevée par l’équipe de nettoyage qui était passée la veille, la céramique blanche de la salle de bain étincelait comme si elle était neuve. Le chef ouvrit les armoires, regarda sous le lit de la chambre, mais ne trouva rien. Sans doute Quessy s’était-il débarrassé de la cagoule avant d’entrer dans la maison. Comme elle ne se trouvait pas dans le véhicule, il n’y avait pas beaucoup d’options, sauf le court trajet menant jusqu’à la porte. Ou alors le complice s’en serait chargé et aurait décampé avant l’arrivée des policiers.

Héroux se rendit donc à l’extérieur de la maison.

Il examina attentivement la portion du trajet entre la voiture et la porte d’entrée. Sceptique devant la perspective de trouver la cagoule à un endroit qui aurait été à la vue de plusieurs personnes pendant des heures, Héroux fouilla néanmoins l’ensemble du terrain devant la maison et sur le côté. Si la cagoule avait été lancée, elle n’avait pas pu aller plus loin qu’une dizaine de mètres, estima-t-il. Sur la droite, cela revenait à atteindre la clôture des Brassard, qui bifurquait à 90 degrés vers la maison, ou à tomber sur le terrain voisin, qui n’était pas clôturé. Si le vêtement avait été laissé là, il aurait été rapidement remarqué sur le gazon. C’était une impasse. Est-ce que Quessy avait donné la cagoule à son ou sa complice? Ou s’en était-il débarrassé quelques rues avant d’arriver chez Brassard et Proulx? Ce n’était pas impossible. L’avait-il lancée par la fenêtre du véhicule? Mais dans ce cas, pourquoi aurait-il porté une cagoule? Était-ce pour ne pas se faire reconnaître en voiture? Ça ne faisait aucun sens, c’était l’accessoire parfait pour attirer l’attention. Non, la cagoule servait à autre chose… à ne pas se faire reconnaître par Élaine Proulx? C’était la seule explication possible. Mais alors où était-elle?

— Je vous remercie pour votre patience, monsieur Brassard, dit Héroux en entrant de nouveau dans le vestibule.

L’homme était assis à la table de sa cuisine et lisait un journal.

— Y’a pas de quoi, répondit-il. Vous avez trouvé?

— Non.

— On peut chercher de notre côté, si vous voulez.

— Non, c’est pas la peine. Je pense que je fais fausse route en fouillant ici. Quand même, si vous trouvez quoi que ce soit qui vous appartient pas, à vous ou à votre femme, j’apprécierais que vous me le fassiez savoir.

— Bien sûr.

— Et désolé encore du dérangement.

 

Mise à jour, cellulaire/ordinateur Quessy

Sur le chemin du retour au poste de police, Héroux reçut un appel d’Alexandra Caron, qui lui annonça avoir terminé le survol de l’ordinateur portable d’Yves Quessy. Un dossier de courriels juridiques démontrait une correspondance régulière entre le défunt et Mario Trudel.

— Je vous ai fait un zip de tout ça, vous pourrez les consulter.

— Très bien, Alex. Quelque chose en date de lundi?

— Quessy a reçu un message en soirée, mais il y a pas répondu. Ça va entrer dans votre messagerie d’ici quelques minutes max.

— Good!

— Avec Jean-Luc, on a vérifié s’il supprimait régulièrement des trucs, mais à part son historique de navigation Web, on a rien trouvé d’autre. C’est le genre de gars qui pensait qu’en déposant un fichier dans la corbeille, il disparaîtrait à jamais, alors je pense pas qu’il ait pu cacher grand-chose. Il utilisait pas d’applications de conversation autre que celle reliée à Facebook, et je confirme que son profil était rarement utilisé, car j’ai dû remonter à quelques mois pour avoir un log in. Quessy s’était inscrit à deux sites de rencontres et il avait payé une inscription en mars dernier. Ça a duré un mois. Il se présentait comme un gestionnaire de carrière, son profil était assez épuré. J’ai l’ensemble des conversations qu’il a tenues via le clavardage, il y en a avec une quinzaine de personnes différentes, toutes des femmes, étalées sur les quatre semaines où il a été membre du site. J’ai trouvé Jade Lavoie dans le lot.

— Et?

— On dirait qu’il l’a rencontrée vers la fin, son utilisation s’arrête après ça. Il a pas renouvelé son abonnement et les échanges de textos avec Lavoie commencent la même semaine. On a une communication régulière entre les deux jusqu’à lundi soir.

— Brigitte a confirmé avec la femme qu’ils se sont bien parlé quelques minutes lundi.

— Et j’ai autre chose aussi.

— Oui?

— J’ai un dossier avec plusieurs factures récentes d’honoraires envoyées par Yves Quessy.

— Envoyées à qui?

— À pas mal de gens, mais plusieurs à la Ville de Trois-Rivières.

— Quessy travaillait pour la Ville? Envoie-moi ça, Alex. Les échanges de courriels et les factures.

Le chef aurait bien aimé savoir ce que Quessy avait fait dans les heures précédant sa mort. L’analyse de son ordinateur personnel et de son téléphone cellulaire aurait pu fournir de précieuses informations aux enquêteurs, mais tout portait à croire que l’homme ne les utilisait pas tellement. La présence de factures indiquait qu’il travaillait comme consultant, un fait que Jérôme avait soulevé la veille. Mais à la Ville? Qu’est-ce que Quessy faisait pour la municipalité?

Il était près de 15 h 30 quand Héroux remit les pieds au quartier général du boulevard des Forges. L’enquêteur fut ravi de trouver un dossier compressé comportant les courriels reçus et envoyés par Yves Quessy, le tout regroupé sous des titres clairs et concis, suivi d’un deuxième dossier intitulé «factures». Alexandra Caron n’était pas la personne la plus sympathique du poste de police, mais elle travaillait de façon efficace. Héroux fit un tri général par date et trouva en tête de liste le courriel mentionné par la technicienne, qui s’avéra en fait être une série de trois échanges.

De: Mario Trudel [mailto: MTrudel@zonage.com]

Envoyé: 10 juin 2013 20:41

À: ‘Yves Quessy’ <YvesQuessy@goodmail.com>

Objet: RE: RE: C’est la fin bientôt

Fais pas le clown, tu pourras pas battre le système comme ça. M’as te le prouver, mais faut que tu me fasses confiance. Ça va prendre un peu de temps, c’est normal, ça fait juste une coupe de jours. Appelle-moi tout suite OK?

De: Yves Quessy [mailto: YvesQuessy@goodmail.com]

Envoyé: 10 juin 2013 16:41

À: ‘Mario Trudel’ <MTrudel@zonage.com>

Objet: RE: C’est la fin bientôt

Je sais, mais y répondent pas! On fait quoi si y répondent pas?

De: Mario Trudel [mailto: MTrudel@zonage.com]

Envoyé: 5 juin 2013 18:34

À: ‘Yves Quessy’ <YvesQuessy@goodmail.com>

Objet: C’est la fin bientôt

Salut, Yves. Avec ce que t’as là, tu arrêtes de capoter et tu m’écoutes, OK? Tu attendais une occasion, eh ben, tu l’as. Reste tranquille, ça va jusse aller de ton bord avec le temps. Et elle aura ce qu’elle mérite, mais plus tard. Si tu lâches tout de suite, tu auras jamais ta vraie revanche.
Mario

Héroux plaça ses mains derrière sa tête et s’appuya sur les pattes arrière de sa chaise. Le dernier courriel de Mario Trudel avait été envoyé lundi soir, quelques heures avant qu’Yves Quessy ne se présente à la maison d’Élaine Proulx. Pas d’autres réponses, mais la phrase «appelle-moi tout suite». Le relevé des appels téléphoniques du cellulaire de Quessy ne montrait pas qu’il avait parlé avec Trudel ce soir-là. Il n’avait pas de ligne fixe à son appartement. Aurait-il pu le contacter d’une autre façon? Et quelle était la signification de cet échange entre les deux hommes? Héroux envoya un message texte à Jérôme, qui rencontrait sans doute Trudel en ce moment même, et continua d’éplucher le contenu envoyé par Alexandra Caron.

Le dossier «factures» comprenait une trentaine de documents de gabarit semblable. Le détail du travail effectué par Quessy n’y figurait pas, seulement des références comme «semaine du 12 septembre» ou «projet réallocation des hangars». Héroux décrocha le combiné du téléphone posé sur son bureau.

— Brigitte Soucy.

— Salut, Bridge, c’est moi. As-tu encore les relevés bancaires de Quessy?

— Oui, bien sûr.

— T’as jusqu’à quand, en arrière?

— Hum… janvier passé.

— Peux-tu me faire une recherche sur un montant de… attends une seconde. Un montant de 2 000$ ben pile, une entrée d’argent. Ça devrait avoir été reçu en février.

Héroux regardait une facture datée du début de l’année. Il voulait savoir si Quessy avait encaissé les honoraires indiqués.

— J’ai ça, confirma Brigitte. Débit de 2 000$ le 8 février 2013.

— Et c’est quoi le libellé?

— Virement reçu de Ville de Trois-Rivières. Numéro 1449.

C’était le nombre qui apparaissait sur la facture qu’Héroux regardait. Si Quessy faisait office de consultant pour la municipalité, il côtoyait forcément des fonctionnaires. Avait-il des amis proches dans le lot? Des gens qui auraient pu l’accompagner dans une virée nocturne?

Lorsque Jérôme Landry retourna le message de son patron, Héroux laissa son ordinateur et traversa les quelques mètres qui séparaient leurs bureaux respectifs. La porte était ouverte, le chef demeura debout dans l’embrasure.

— T’as parlé avec Mario Trudel?

— Oui, et avec sa blonde aussi, l’informa Jérôme. Pas pire moineau, le gars. Mais sa blonde est encore pire.

— Ah oui?

— Lui aime pas trop les policiers, on va dire ça de même, mais elle… elle est carrément infernale! Je sais même pas comment la décrire, mais au téléphone, j’ai senti que je parlais à un directeur d’école comme quand j’avais 10 ans.

Héroux sourit.

— Wow! Alors, c’est Trudel qui était dans l’auto de Quessy?

Jérôme haussa les épaules.

— Je pense pas. Je sais pas, il m’envoie un drôle de signal. Mais sa blonde dit qu’il a pas quitté l’appartement ce soir-là.

Héroux savait quand Landry hésitait.

— T’as pas l’air sûr, Jay.

Landry se leva à son tour et vint s’appuyer sur le devant de son bureau.

— Moi, je pense que Trudel aurait un malin plaisir à nous voir nous planter.

— Tu parles de son alibi?

— Oui. Il fait exprès d’être vague, mais il a quelque chose en béton qui peut prouver qu’il était pas dans le char de Quessy ce soir-là, encore moins chez Élaine Proulx. Ça pourrait être sa blonde, mais la femme est tellement rodée au quart de tour que ses explications sont à la seconde près… C’est pas possible d’être précis de même, t’sais. Ça empêche pas qu’elle dit peut-être la vérité, mais j’ai plus confiance en la haine de Trudel envers nous autres que dans ses explications à elle.

— C’était quoi, la relation de ce gars-là avec Quessy?

Jérôme lui raconta ce qu’il savait.

— Plus je regarde les activités de Trudel, plus j’ai l’impression qu’il cherche de l’attention. Il veut qu’on sache qu’il existe, qu’il a divorcé y’a 10 ans et que son ex a tout gagné en cour contre lui. Que les gars sont des victimes et tout le reste.

— Oh…

— Voilà. Elle l’avait accusé d’être violent avec, de harcèlement, la totale. Bref, elle a eu gain de cause.

— Et Trudel est en guerre contre toutes les femmes du monde depuis ce temps-là, conclut Héroux.

— On dirait. Il écrit sur des dossiers juridiques qui sont encore ouverts – toujours des histoires «femme contre homme» – et il établit des jugements d’avance pour essayer de prouver que le système est biaisé. «Voilà la preuve présentée par la Couronne, bla bla bla, impossible de conclure autrement que bla bla bla, pourtant je vous assure qu’il se passera bla bla bla, et vous verrez que j’ai raison bla bla bla…» Je lui ai pas parlé bien longtemps, mais il m’a clairement fait savoir qu’il nous faisait pas confiance. De là à dire que c’est lui qui était dans le char de Quessy…

— Ça nous prend plus que ça, c’est sûr. Il en pense quoi, de la mort de son ami?

— Il dit que Quessy est idiot d’être allé là.

— Sans s’assurer que le mari était absent ou bien d’être allé là tout court?

— Tout court, on dirait. C’est une réplique qui m’a semblé sincère. Il trouvait ça bien normal que Brassard se soit défendu.

Le chef hocha la tête et dit:

— Viens, je vais te montrer quelque chose.

Ils se rendirent au bureau d’Héroux, qui fit imprimer les courriels.

— Regarde, c’est un échange écrit entre Trudel et Quessy. Dernière réplique, porte attention à la date.

Jérôme prit connaissance des trois courriels.

— Lundi soir, 21 heures…

— Mais on a pas de réponse de Quessy. Et le relevé de téléphone est négatif aussi, il a pas appelé. Pas de son cellulaire à lui, du moins.

— Cet échange-là, ça a rapport avec la cause de Quessy en cour. Je sais pas ce qu’ils ont appris, mais Trudel a l’air de penser que ça va influencer le cours des choses. Il faut parler à l’avocat de Quessy.

Héroux était tout à fait d’accord.

— Et regarde ça.

Il fit défiler les factures une à une sur l’écran.

— Quessy était consultant pour la Ville, entre autres, précisa-t-il.

— Ça explique qu’il ait continué de voir ses petits amis au restaurant, jugea Landry.

— Ça suppose aussi que ses petits amis, comme tu dis, le connaissaient peut-être pas mal bien.

— Ça devrait pas être trop difficile de les identifier et de vérifier leurs alibis un par un pour la nuit de lundi à mardi.

— Hum, hum, fit Héroux. On voit pas encore clair là-dedans, mais y’a pas 10 personnes qui pouvaient accompagner Quessy pour aller chez Élaine Proulx dans le milieu de la nuit. Demain, on va aller voir l’avocat ensemble, toi et moi. J’ai l’impression que la réponse part de là.

— Je pense pareil, avoua Landry. Je le trouve et je prends rendez-vous?

Le chef consulta sa montre.

— Chanceux si tu le rejoins à cette heure-là, mais essaye toujours.

Landry quitta son chef et se rendit dans son bureau. De son côté, Héroux appela ses deux autres enquêteurs pour avoir un rapide compte rendu avant de terminer sa journée. Stéphane Larivière avait parcouru l’ensemble des commerces du boulevard Jean-XXIII à reculons en direction du secteur Sainte-Marguerite dans l’intention de dénicher une caméra qui pourrait donner une meilleure image de la voiture d’Yves Quessy alors qu’il se rendait, sans le savoir, à ce qui allait être sa dernière destination. Stéphane avait répondu sur son portable, peu avant 17 heures, quand Héroux l’avait rejoint, et ne semblait pas enthousiaste par rapport aux résultats obtenus avec les images captées.

— J’ai vu ses roues au moins quatre fois, et j’exagère pas! Mais on voit pas plus, c’est pas fait pour atteindre le boulevard! se désola Larivière.

— C’est pas grave, Steph, c’est pas comme si on avait rien pour travailler. Il reste pas d’autres commerces?

— Je termine la dernière caméra du Metro, mais après ça, y’a rien jusqu’à des Récollets. Et à l’intersection, c’est pas là qu’on va trouver quelque chose. C’était avant ou pas du tout!

Et il avait raison. Si la première portion du boulevard n’avait pas donné de résultat, continuer vers l’est était une perte de temps, car il ne s’y trouvait aucun commerce.

— Bon. Steph, finis la dernière caméra et va-t’en. Rentre chez toi. Va voir tes kids et on se parle demain matin au bureau.

Après avoir rapidement discuté avec Brigitte Soucy, le chef ferma son ordinateur et appela Caroline, question de savoir s’il devait rapporter quelque chose pour souper. Or, la journée de travail de sa copine s’étirait et ne se terminerait pas avant 19 heures. Le chef fit un détour vers le bureau de Landry.

— On est jeudi, lança-t-il.

— Affirmatif, répondit Jérôme, intrigué.

— Le Corral, c’est encore ouvert?

 

Une bière au Corral

Jérôme Landry avait été, dans une vie antérieure, un cowboy possédant un ranch. Il croyait s’être réincarné en policier pour la présente vie et qu’en guise de clin d’œil au passé, Dieu lui avait fait aimer les chevaux et les grands espaces. L’enquêteur avait l’habitude de prendre une bière au Corral, à Pointe-du-Lac, les jeudis soir. C’était un bar country dont l’achalandage en étonnait plusieurs, un lieu de rendez-vous pour les amateurs de moto, de rodéo et de musique. Jérôme y était connu des employés et se sentait libre dès qu’il passait au travers des portes battantes, qui rappelaient les saloons du Far West.

— J’ai peine à croire que je sois jamais venu ici, lança Héroux en sortant de la voiture.

— C’est la meilleure place dans un rayon de 100 kilomètres! déclara Landry.

— C’est pas comme le Coconut8, un peu?

Landry tourna la tête et fit mine d’être surpris.

— Hein? Je vous laisse juger par vous-même!

Héroux posa sa main sur l’épaule de son collègue, qui s’arrêta.

— Tu vas me vouvoyer même ici?

— C’est important, la hiérarchie, patron. Moi, ça me calme de savoir où je suis, vous comprenez?

Jérôme mima des échelons à différentes hauteurs avec ses mains. C’était sérieux. Landry n’avait aucune difficulté à vouvoyer ses supérieurs, il n’y voyait pas là une différence de statut ou d’expérience, mais bien un principe de base pour assurer la communication et l’efficacité dans les relations.

— Oh boy! lâcha Héroux en riant.

Jérôme sourit et reprit la marche.

— Peut-être un jour, à ma retraite! lança-t-il sans se retourner.

— Ça sera pas très long, alors, rétorqua Héroux.

— Ouvrez pas le champagne trop vite!

Le bar du Domaine Le Corral était immense, avec son grand rez-de-chaussée plein d’ambiance et de musique country. Héroux remarqua qu’un groupe suivait un cours de danse en ligne dans le coin gauche de la piste. Quelques personnes étaient assises au bar.

— C’est toujours plein de même? demanda-t-il à Landry.

— C’est le 5 à 7 du jeudi soir. Et puis le camping à côté est très occupé, c’est l’été. Alors ça amène du monde dans la place!

Jérôme s’assit au bar et salua la barmaid.

— C’est moi qui offre, s’empressa de dire Héroux.

Deux bières pression arrivèrent aussitôt et les enquêteurs entrechoquèrent leurs verres.

— À ta retraite! déclara Héroux.

Landry éclata de rire.

— Ouais, ben, je vous dis que c’est pas pour tout de suite.

Landry secoua la tête et but une longue gorgée. Il s’essuya la bouche et fit un mouvement de la main.

— M’en vas vous dire autre chose, moi. C’est facile en maudit de laisser tomber les manières pis les politesses, pour la nouvelle génération. Mais moi, je dis qu’y faut pas que ça se perde. Quand y vont travailler, c’te monde-là, ça s’écoutera pas pis ça se respectera pas non plus. C’est peut-être mon éducation, mais chu sûr que ça change les communications. Pis c’est pas une question d’amitié, là! Regardez, chu capable d’en dire, des affaires. On se connaît depuis quand même un bout de temps!

— C’est notre deuxième verre ensemble dans la même semaine, Jay. Presque autant que dans les trois années précédentes.

— Ah, je sais, j’ai toujours gardé un grand fossé entre ma job pis mes chums.

— Bah, je ris bien et je te dis pas de changer ça, là. Je suis pas mal pareil. Et le vouvoiement, j’ai aucun problème avec ça. Même Steph et Bridge ont pris exemple sur toi…

— Ça garde les rangs à la bonne place. Regardez Chamberland… pas besoin de lunettes pour voir que sa gang le respecte pas ben ben…

Deux hommes portant des vestes de cuir arborant des symboles d’affiliation à un club de moto vinrent s’asseoir au bar. Landry les salua d’un signe de tête.

— Ça va être moi dans cinq ans, ça, dit-il. Une vieille Goldwing avec des sacoches sur le côté. M’en vas te parcourir l’Amérique au grand complet.

— Pourquoi tu prends pas des vacances, une couple de semaines, cet été? Tu pourrais faire un bon trajet, non?

— Na. Cette job-là, tu peux pas la lâcher trop longtemps. Sinon, t’es pus dedans, vous savez de quoi je parle. Si je lâche, je reviens pas. Vous avez quel âge, là?

— Quarante et un, répondit Héroux.

— À partir de 50, on dirait que tu te mets à penser à ça. À ce que tu vas faire après. Je sais pas pour vous, mais moi, je pense à ma job tout le temps. J’en rêve la nuit! Pis je vous dis pas que j’aime pas ça, là, mais c’est juste que ma vie, c’est ça. Quand m’as passer à autre chose, je veux que ça soit la même affaire. Mon temps pis ma tête vont être ailleurs.

Héroux savait très bien de quoi Jérôme parlait. Un éclat de rire venant de la piste de danse leur fit tourner la tête.

— J’ai pas vraiment d’idées pour après, avoua Héroux.

— C’est normal. Vous êtes en train de refaire le poste de police, vous avez pas le temps de penser à ça…

— Refaire le poste de police? répéta Héroux.

Landry acquiesça vivement.

— Oh oui! Vous avez connu Potvin? Vous étiez enquêteur à ce moment-là?

— Juste un an. Après, ça a été Desrosiers jusqu’à tant que je devienne lieutenant.

— Que vous preniez sa place, vous voulez dire. Bon, Potvin ou Desrosiers, c’est du pareil au même. C’est des gars qui sont pas comme vous. Gérald Fraser pis toute cette gang-là, ça sort du même moule, c’est du monde qui haïssent le monde, vous me suivez? C’est bourré de préjugés pis de racisme, mais c’est caché par un badge pis un gun. Même moi, je fais pas exception à ça, d’une certaine façon. J’ai réaligné mes flûtes à cause de vos manières. Vous débarquez, sympathique avec tout le monde… Chu pas habitué à ça, moi. Vous faites pas de power trip avec les pas fins. Vous payez des cafés au monde qui se font interroger…

Héroux sourit de nouveau.

— Non, mais! s’exclama Jérôme. Payer un café à un suspect! C’est quoi l’idée? Tu le laisses moisir pendant des heures, c’est quand y va être déshydraté comme un marin qu’y va toute te dire!

Les deux hommes éclatèrent de rire.

— Non, non, je niaise, mais je suis sérieux en même temps. Je me souviens de la fois où vous avez fait coucher le gars au Irving, sur Jean-XXIII. M’as m’en souvenir toute ma vie. Moi, j’y aurais jamais parlé de même, à c’te crisse-là. Pis on sait pas, peut-être qu’y se serait levé pis qu’y aurait poivré tout le monde avec son gun. Il nous a quasiment suppliés de l’embarquer…

— Chu peut-être naïf, rétorqua Héroux. J’ai l’impression que ça me sert à rien de faire c’te job-là si je perds confiance en tout le monde.

— J’ai une peur extrême de me faire marcher sur le dos, avoua Jérôme. On dirait que quand chu gentil, je me dis que m’as me faire exploiter. C’est plus facile de me présenter devant quelqu’un en ayant l’air sur mes gardes que vulnérable. Mais ça marche, votre approche. Je peux pas dire le contraire, ça marche même super bien!

Landry formulait en mots ce qu’Héroux sentait depuis un bon moment de sa part: du respect.

— Merci, Jay. J’apprécie. Fraser, il est plus là, rappela Héroux.

— Nope. C’est Kimpton, maintenant.

— Tu le connaissais, toi? demanda le lieutenant en saisissant l’occasion de parler du nouveau patron.

Landry tourna son corps pour être un peu plus face à son interlocuteur.

— Non, mais je me doute du pourquoi il est là, par exemple.

— Ah oui?

Le sourire de Landry laissait penser qu’il se retenait pour ne pas déballer tout ce qu’il savait d’un seul coup.

— Vous pensiez quand même pas que Chamberland allait se retrouver capitaine, hein?

— Non, j’imagine que non, mais ça me dit pas d’où vient Kimpton.

— Il vient de Québec, mais c’est pas pour ça qu’il est là. C’est parce qu’il connaît tout le monde au Parlement.

Héroux était étonné par cette affirmation.

— Si vous suivez la politique un peu… expliqua Landry.

— Ce que je fais pas…

— Ha ha, bien moi, j’aime ça! Le maire d’ici, il mène un million de projets en même temps, je vous apprends rien là-dessus. Sauf que ses idées ont besoin de l’accord des étages d’en haut pour les subventions. C’est pas ben ben compliqué, y’a un budget total et lui, il en veut une partie. D’avoir un gars comme Kimpton bien placé à la police municipale…

Le lieutenant se remémora sa conversation avec le capitaine.

— Ça permet de faire du lobbying.

— Exact.

— Comme pour avoir le premier laboratoire de sciences médico-légales hors de l’île de Montréal. Ici, à Trois-Rivières.

— Bingo!

— Kimpton m’en a glissé un mot. Il m’a annoncé qu’on allait sûrement devoir travailler sur une série de cold cases, question d’utiliser au max les services du labo de Montréal.

Héroux omit volontairement de parler de la question déplacée posée par le capitaine à propos des cheveux de Brigitte.

— Comment le maire a fait pour aller chercher ce gars-là? demanda encore le lieutenant.

— Aucune idée. Mais je vous parie quelque chose, moi. Si le maire gagne pas les prochaines élections, en novembre, je serais pas surpris que la tête de Kimpton tombe aussi.

— Tant que ça?

— Bah, je suis pas dans le secret des dieux…

Jérôme leva son verre et porta un toast.

— Changement de sujet, au passager du char à Quessy! déclara-t-il au grand étonnement d’Héroux. Ben quoi? Il a réussi à pas se faire tuer et à nous emmerder en plus.

Héroux ne put qu’acquiescer. La serveuse se pencha devant eux et fouilla dans une armoire.

— La même chose, Jess, s’il te plaît, commanda Jérôme. Et si c’était Brassard, dans le char? lança-t-il à l’intention d’Héroux.

— Brassard? Bah, il a certainement le mobile… mais il a l’alibi aussi.

— Alibi, alibi, il a déjà omis de parler des petits coups de pied, non?

— Oui, mais quand même… C’est dur de lui donner tort, non? suggéra le chef. Il pensait pas à l’autopsie à ce moment-là, il devait même pas s’imaginer qu’on trouverait ça.

— C’est sûr.

Jessica servit deux autres bières pression aux hommes.

— Tu me présentes pas, Jérôme? demanda-t-elle.

— Oh, oui. Jessica, je te présente mon boss, Jean-Sébastien Héroux. Il est lieutenant enquêteur.

— Enchantée, déclara-t-elle en lui serrant la main.

— Pareillement.

— Avez-vous des histoires aussi tordues que Jérôme à raconter?

Héroux échangea un regard avec Landry et haussa les épaules.

— Dans 20 ans, quand j’aurai son âge, peut-être.

Landry sourit, encaissa le coup et avala une gorgée. La serveuse trouva la blague bien drôle et retourna servir d’autres clients.

— Je t’agace, Jay.

— Je sais. Mais les femmes aiment ça, les gars qui ont pas de cheveux.

— Y paraît, y paraît. Merci pour la bière.

— Pas de quoi, on devrait faire ça plus souvent.

— T’as raison. J’aime bien l’ambiance, reconnut Héroux en faisait le tour de l’endroit du regard. Y’a du grabuge des fois?

Jérôme nia de la tête.

— Les bars country, c’est un peu comme les spectacles de heavy metal. C’est pas mal la dernière place où tu vas avoir du trouble. Le monde sont fins, y sont contents de se voir pis de partager quelque chose. Si ça se bat, c’est dehors pis c’est fairplay.

— T’as l’air à être connu.

— Ouais, quand même. Ça fait un bon bout que je viens prendre une bière ici.

— Et ils connaissent ta job?

— La plupart.

— Et on l’a déjà vu danser, coupa Jessica, qui devait écouter la conversation.

Héroux haussa les sourcils et fit mine d’être étonné.

— C’est vrai?

— Jess…

— Oh oui, c’est vrai! répéta la serveuse.

— J’aimerais bien voir ça, marmonna Héroux.

— Dans vos rêves, lieutenant! rétorqua Landry.

Héroux rit de bon cœur. Il passait un bon moment en compagnie du vieux routier qu’était Jérôme Landry. Hormis les évènements officiels, c’était la première fois qu’il prenait un verre avec un de ses enquêteurs.

Et il appréciait.

 

7Le luminol est utilisé en criminalistique pour détecter les faibles traces de sang laissées sur les scènes de crime.

8Coconut Bar, célèbre bar concept de Trois-Rivières recréant l’ambiance des Antilles.


Vendredi 14 juin 2013

 

Rencontre avec l’avocat de Quessy

Le vendredi matin, Jean-Sébastien Héroux passa s’acheter un déjeuner au service à l’auto du restaurant Tim Hortons situé au coin du boulevard des Forges et de la 6e rue. Le chef appréciait le fait que le commerce soit sur le chemin qu’il empruntait pour se rendre au quartier général en partant de chez Caroline; il s’y arrêtait deux à trois fois par semaine. Aujourd’hui, il avait rendez-vous avec l’avocat d’Yves Quessy.

Depuis son arrestation, deux ans auparavant, l’homme avait changé d’avocat une fois. Le juriste qui le représentait maintenant en vue de son procès se nommait Matthew Cameron, un type originaire de Westmount, qui était associé dans une petite boîte du centre-ville de Trois-Rivières. Ni Héroux ni Landry n’avaient déjà travaillé avec lui auparavant, bien qu’ils le connaissent de nom. Cameron accueillit les deux enquêteurs à son bureau de la rue Bonaventure. C’était un grand type, avec la barbe et les cheveux roux. La jeune quarantaine, estima Héroux.

— Boy, ça sent les vacances! lança Cameron en invitant les deux policiers à s’asseoir.

— C’est pour bientôt? demanda Héroux.

— Midi, si tout se passe bien! Mais ça se passe bien, right?

— On est donc chanceux de vous avoir attrapé avant votre départ.

— Oh oui, c’est du bon timing. Vous voulez me parler d’Yves Quessy, c’est bien ça?

— En effet. Vous étiez au courant qu’il était décédé?

— Hein? Non, je joke! Oui je savais, j’avais un dossier avec lui.

— C’est de ce dossier qu’on aimerait parler.

Matthew pinça les lèvres et hocha la tête en hésitant.

— Faut voir ce que je peux dire ou pas, c’est sûr. Vous connaissez la game.

— Yves Quessy est mort en se rendant chez sa présumée victime, en plein milieu de la nuit.

— Ouais, j’ai lu ça…

— Il lui était interdit par la cour de contacter cette femme ou son mari. Je crois qu’il a eu deux avocats. C’était vous qui le représentiez quand il a reçu ses conditions?

— Non, moi, je suis arrivé après. Il a flushé l’autre, y’était pas satisfait. Mais je connaissais ses conditions.

— Il y a quelque temps, Yves Quessy a fait la connaissance d’un homme, Mario Trudel.

Cameron roula les yeux, ce qui n’échappa pas aux enquêteurs.

— Oh boy… ouais, Mario Trudel.

— Vous le connaissez?

— Sûr, sûr.

— Je sens une absence d’empathie à son égard, nota Jérôme. Je me trompe?

— Bah, Trudel, y donnait ses idées à mon client. Y’avait le droit, mais ça retardait le process, vous comprenez? Je pouvais pas rien faire, c’est Yves qui décidait. À cause de ça, ben on s’en allait en procès, that’s it.

Héroux avait besoin de précisions.

— Vous estimez qu’en l’absence de Mario Trudel, votre client aurait agi autrement?

— Moi je dis que oui, mais on saura jamais, right?

— Vous pouvez élaborer à ce sujet?

Matthew réfléchit un moment et finit par lâcher:

— On avait réglé, c’était réglé! Done deal. Le procureur venait d’offrir à mon client ce qu’il demandait depuis le début. Ils voulaient pas aller en procès, eux autres! Mais c’était un one shot deal, vous comprenez? Et là, ben Quessy a viré de bord, il a refusé. Je sais que Trudel était ben d’accord avec ça. Il a mis dans la tête de mon client que c’était mieux d’attendre, comme si on allait avoir mieux après. Mais là, le procureur, il a pas aimé ça, hein? So, il a backé. Terminés, les propositions pis les deals.

Héroux était interloqué par ce qu’il entendait.

— La Couronne avait proposé à Yves Quessy de régler le dossier? Une entente entre la Couronne et la défense?

— Yes.

— Ce qu’il avait demandé depuis le début?

— C’est ça. Mais il a dit non. Go figure…

— Juridiquement parlant, le refus signifiait quoi? demanda Jérôme.

— Qu’on allait à procès, c’est tout. Témoignages de tout le monde encore. Même affaire qu’à l’enquête préliminaire, over again!

— C’était un gros procès? s’enquit Héroux.

— Le juge avait booké une semaine complète au mois de novembre. C’est huge pour une affaire de même. Deux jours au moins pour la femme, un pour son mari… On allait rien apprendre de plus qu’avant, y s’était rien passé depuis deux ans! Le deal, c’est ce qui était le mieux pour Yves. Mais il a dit non.

— Il avait ses chances, selon vous? glissa Jérôme. Au procès?

Cameron sourit du coin de la bouche.

— L’article 264, c’est pas le plus facile du Code à appliquer, right? Pour du harcèlement criminel, ça prend pas mal de choses. Moi, je dis qu’ils pouvaient pas prouver que c’était criminel, mais un juge aurait pu dire une autre affaire. Quand tu vas à procès, it’s a gamble, hey? Est-ce qu’il aurait été acquitté? Who knows? Dans ce temps-là, tu prends pas de chance. Un deal de même, tu refuses pas ça.

— J’imagine que la présumée victime de Quessy était pas trop contente que la Couronne veuille proposer une entente…

— Oh, soyez pas si sûr de ça, rectifia l’avocat. Dans des causes de même, un deal, c’est bon pour tout le monde. Y’a personne qui aime ça passer des heures dans le box. Tout ça pour un coin flip.

La dernière remarque de Cameron fit son chemin dans la tête d’Héroux. Le chef commençait à voir le portrait global de cette affaire. Il sortit une feuille de son sac et la donna à Cameron.

— J’ai ici une correspondance entre Yves Quessy et Mario Trudel. Est-ce que vous savez à quoi Trudel fait allusion par la phrase «avec ce qu’on a là»?

Matthew lut les trois courriels et répondit:

— C’est daté du 5 juin, je pense que c’est la journée du deal. Attendez, je vais voir.

Le juriste consulta son agenda et confirma.

— Yup, c’est le jour où on a reçu la proposition de la Couronne. Il doit sûrement parler de ça. Les deux gars, y se parlaient, right? C’est exactement ça, il le dit à Quessy, que c’était bon de refuser. Moi, je suis pas d’accord avec ça, mais what can I do, hey? Le gars a pris une décision, il l’a regrettée quand la Couronne a décidé de mettre fin aux discussions et il est allé chez la femme. A rush of blood to the head. Autre mauvaise idée!

Héroux sourcilla et demanda à l’avocat de vérifier à quel moment la Couronne avait pris la décision de mettre un terme aux pourparlers.

— Sûrement pas mal vite, supposa ce dernier.

— Quand est-ce que vous l’avez su, vous? demanda encore Landry.

— Faudrait je fasse un tri dans les courriels, mais je peux sûrement le trouver. Vous voulez ça tout de suite, là?

— Si possible, étant donné vos vacances, dit Héroux.

— Boy! Ça en fait de l’enquête pour une histoire de même!

Il était temps de mettre Cameron au parfum.

— Yves Quessy avait un complice, maître Cameron.

— What?

— C’est comme je vous le dis. Ils étaient deux quand ils se sont rendus chez Élaine Proulx.

L’avocat était bouche bée.

— Shit! Et c’est qui l’autre?

— On le sait pas encore.

— Vous pensez que ça pourrait être Trudel? Oh shit!

— On pense rien, le calma Héroux. Mais ça pourrait nous aider de savoir à quel moment et de quelle façon Quessy a appris qu’il y aurait finalement aucune entente avec la Couronne. Ça semble être un bon mobile pour aller se faire justice soi-même.

Matthew Cameron changea d’attitude et se repositionna sur sa chaise. Le sérieux de la situation venait de lui apparaître en plein visage. Il saisit sa souris de la main droite et assura:

— Je vais fouiller dans tout ça, OK?

 

Un topo global de la situation

Le 5 juin de l’année en cours, Yves Quessy refusait une proposition d’absolution conditionnelle de la part de la Couronne dans son dossier judiciaire. Ce faisant, il espérait un abandon complet des procédures en échange de la signature d’un document, communément appelé un 810 dans le jargon. Le 810 met fin aux procédures judiciaires contre un individu en échange d’une reconnaissance que son comportement avait pu causer de la peur chez un plaignant et d’une promesse de ne pas contacter la victime présumée pendant un certain temps. Dans le cas de Quessy, le 810 signifiait une absence de dossier criminel; car même si l’absolution lui évitait d’avoir un casier judiciaire, elle était quand même assortie d’une série de conditions pouvant laisser des traces durant plusieurs années. Comme l’avait appris Cameron aux enquêteurs, le pari que son client avait fait en refusant la proposition s’était retourné contre lui, car la Couronne n’avait aucunement l’intention de lui offrir le 810 qu’il espérait. Au mieux, après un long procès, il aurait pu être acquitté. Dans le cas d’une déclaration de culpabilité, tout aussi possible, de l’aveu même de l’avocat de la défense, il y avait fort à parier que la Couronne allait dévoiler au juge que l’accusé avait préalablement refusé une absolution lors des négociations. Bref, Yves Quessy se dirigeait vers un procès avec pour seul espoir un acquittement en bonne et due forme. Une condamnation risquait de lui coûter bien cher, et son avocat lui avait conseillé d’accepter la main tendue de la Couronne.

Mais pas Mario Trudel.

Peu importe l’influence qu’exerçait ce dernier sur Quessy, Héroux était d’avis que les choses ne s’étaient pas passées comme prévu. Cinq jours après que Trudel eut écrit le premier courriel intitulé «C’est bientôt la fin», soit le lundi 10 juin, Quessy répond qu’il a peur, car il n’a pas de nouvelles. Trudel réplique vers 21 heures, le soir, et il ne reçoit pas de réponse. Et durant la nuit, Quessy se rend chez Élaine Proulx, mais il a le malheur de tomber sur son mari.

Que s’était-il passé entre le dernier courriel expédié par Mario Trudel et la mort de Quessy?

 

Rencontre avec le maire

Héroux et Jérôme Landry avaient laissé l’avocat faire la recherche dans ses archives. Il était près de 10 heures et le chef avait les mains sur le volant de la voiture banalisée, le moteur éteint.

— La blonde à Trudel… murmura-t-il à Landry, assis à ses côtés.

— Hum?

— Tu l’as rencontrée ou tu lui as parlé au téléphone?

— Téléphone. Elle demeure derrière le Maxi, pas loin d’où j’ai vu Mario Trudel hier. Et je rappelle qu’elle était insupportable même au bout du fil.

— Je vois. Il faut clore ça au plus vite. On y va et on repart pas de là avant d’être sûrs qu’elle a pas maquillé quelque chose pour aider son chum. Tu sais comment la rejoindre?

Landry récupéra ses notes et retrouva le numéro du cellulaire de la conjointe de Mario Trudel.

— Julie Hébert. Elle fait de la traduction de son logement. Je vous laisse vous faire une tête à son sujet.

Un appel à la femme confirma qu’elle était chez elle. Les enquêteurs apprirent que Mario Trudel était parti pour Montréal le matin même et qu’il avait l’intention d’y passer la fin de semaine.

L’occasion était bonne pour discuter une deuxième fois en deux jours avec sa copine.

[image: image]

De passage au quartier général, en revenant de chez l’avocat de Quessy, Jean-Sébastien Héroux tomba face à face avec le maire de Trois-Rivières. Jacques Kimpton, tout sourire, discutait avec le magistrat devant le bureau de Mylène. Héroux sourcilla devant l’accoutrement des deux hommes.

— Monsieur le maire, salua-t-il en tendant la main.

— Lui, c’est le lieutenant enquêteur Héroux, présenta Kimpton.

— On s’est déjà vus, on s’est déjà vus… confirma le maire.

— À la remise des médailles, lundi soir.

— C’est ça! Ah, je vois tellement de monde dans une journée!

— Je comprends. Que nous vaut l’honneur de votre visite?

Le maire tapota l’épaule du grand Kimpton et répondit:

— Tournoi de golf de la chambre de commerce aujourd’hui. Comme vous savez, nous avons malheureusement perdu un membre de notre équipe cette semaine, alors j’ai demandé à votre nouveau capitaine de le remplacer. C’est ben triste, tout ça, mais la vie continue. Et Yves aurait voulu qu’on joue quand même.

Héroux ne savait pas de quoi le maire parlait. Kimpton ajouta, d’une façon solennelle:

— On peut pas prendre les décisions pour les autres, chacun est responsable de sa propre vie.

— C’est très vrai ça, capitaine, approuva le maire.

Héroux relia soudainement les points dans sa tête.

— Yves Quessy devait jouer avec vous aujourd’hui?

— Il était dans mon foursome depuis quatre ans, dévoila le maire. Une maudite bonne drive. J’espère que vous frappez aussi loin que vous êtes grand, ajouta-t-il à l’intention de Kimpton.

— Occupez-vous des greens, je m’occupe d’approcher la balle, rétorqua ce dernier.

— J’aime ça, j’aime ça!

Voilà pourquoi Kimpton était au courant des détails entourant le travail d’Héroux et de son équipe. Le capitaine voulait tenir son nouvel ami le maire loin de l’enquête, et sûrement loin des journalistes. Spontanément, Héroux apostropha le magistrat.

— Monsieur le maire, est-ce que vous permettez que je vous parle seul à seul une minute?

Kimpton posa les mains sur ses hanches et soupira.

— Ça peut vraiment pas attendre, Jean-Sébastien? On est pressés.

— J’en ai pour une minute, monsieur.

— C’est correct, Jacques, c’est correct.

— Venez, je vous en prie, intima Héroux.

Le maire suivit l’enquêteur sur quelques mètres, le temps de pénétrer dans son bureau. Une fois la porte fermée, Héroux s’excusa:

— Pardonnez mon intrusion, mais je dois vous poser une question.

— Allez-y, allez-y.

— Yves Quessy… vous le connaissiez bien?

— Bien, bien… c’est un bien grand mot, mais disons que je le connaissais à cause du travail.

— Dans quel contexte?

Le maire recula la tête et plissa les yeux.

— Êtes-vous en train de m’interroger, vous, là?

— Non, pas du tout, le rassura Héroux d’un rire qu’il espérait crédible.

— Ah! J’ai eu peur!

— On fait le tour des gens qui connaissaient Yves Quessy pour en apprendre un peu plus sur lui. Comme j’ai su qu’il avait travaillé pour la Ville…

— Il a fait une couple de contrats pour nous, c’est vrai. Il était au port, avant, vous saviez? Eh bien, gardez ça pour vous, mais on est en train de redonner vie aux vieux hangars industriels, dans le port, justement. Ça fait quasiment deux ans qu’on travaille là-dessus. Grosses entreprises, grosse argent, plein de jobs. Yves nous aide là-dedans. Nous aidait, je veux dire. Y connaissait tout le monde dans ce milieu-là.

— Je vois. Dernière chose, je veux pas vous retenir plus longtemps. Et sentez-vous bien à l’aise de répondre ou pas. Vous saviez qu’Yves Quessy était en attente d’un procès pour harcèlement? Envers une femme qui travaille dans un restaurant du centre-ville?

Trois coups frappés à la porte interrompirent la conversation. Jacques Kimpton s’impatientait, de l’autre côté.

— On va manquer notre départ!

— Et qu’il se trouvait chez cette femme en pleine nuit quand il est décédé, mardi très tôt? poursuivit Héroux.

Le maire posa sa main sur la poignée de la porte et répondit:

— C’est sûr que j’étais au courant, vous vous en doutez. Mais je suis pas certain de bien comprendre le sens de vos questions, monsieur Héroux.

Puis, il ouvrit la porte.

— Jean-Sébastien, laisse le maire tranquille, c’est un ordre! lança Kimpton, mi-sérieux.

— Nous avions terminé, Jacques. Monsieur Héroux.

Les deux hommes se donnèrent la main. C’était tiède, sans plus.

— Merci encore, monsieur le maire.

Le duo quitta promptement les lieux, non sans que Kimpton décoche un regard lourd à son lieutenant.

 

Rencontre avec Julie Hébert

Pendant le trajet qui le conduisait à l’appartement de Julie Hébert, la compagne de Mario Trudel, Héroux confia à Jérôme Landry son court entretien avec le maire.

— Je pense pas qu’il soit mêlé à ça, estima le lieutenant. Mais je pourrais comprendre qu’il ait jamais voulu crier sur les toits qu’Yves Quessy était dans son cercle d’amis. Et d’ailleurs, il a insisté pour dire qu’il le connaissait à cause du boulot.

— Moi, ce que ça me dit, c’est qu’un boy’s club, ça reste un boy’s club. Quand ça fait ton affaire, c’est un grand chum, quand ça fait pas, c’est une petite connaissance. Juste le fait qu’il remplace Quessy par le nouveau capitaine du poste de police pour un tournoi de golf, ça confirme mon idée. Tout le monde dans cette gang-là devait être au courant de l’histoire de Quessy. Ce qu’il faut savoir, c’est si un de ceux-là aurait été prêt à l’aider à se rendre chez Proulx dans la nuit de lundi à mardi.

Dès qu’il vit Julie Hébert, Héroux comprit ce que Jérôme Landry avait voulu lui expliquer. C’était une femme timide, mais d’apparence rigide qui ouvrit la porte aux enquêteurs en ce vendredi avant-midi. Jérôme la remercia de les recevoir dans un délai aussi court. Quelle démarche militaire! se répétait le chef dans sa tête pendant que son enquêteur et lui suivaient Julie Hébert dans la pièce qui donnait sur la rue et servait de salon. Propre, rangé de façon impeccable, l’endroit était si bien entretenu qu’il était étonnant de songer qu’il était habité. La femme était habillée en tailleur, elle avait les cheveux courts et un maquillage parfait. Pour peu, le chef aurait dit qu’elle s’en allait à un rendez-vous avec un client. Il repensa à l’analogie du directeur d’école fournie par Jérôme et confirma mentalement qu’elle en avait le profil exact.

Héroux lui sourit et laissa Jérôme débuter l’entretien.

— Deux fois en deux jours, j’espère que vous m’en voudrez pas trop, lança ce dernier à l’intention d’Hébert.

La femme croisa une jambe sur l’autre et fit signe que non de la tête.

— Mais c’est pas normal que les policiers prennent contact avec moi deux jours d’affilée, exposa-t-elle calmement. J’ai jamais entendu parler des policiers de ma vie, et là, ça fait un appel et une visite que je reçois en 24 heures. C’est beaucoup d’évènements en peu de temps.

Julie Hébert parlait si lentement qu’Héroux avait le réflexe de terminer les phrases à sa place dans sa tête. Jérôme enchaîna:

— On s’est parlé hier, effectivement, mais on a maintenant une plage horaire précise à valider. Des éléments s’ajoutent à notre enquête et votre apport est crucial. Chaque détail est important pour qu’on puisse clore des avenues.

— Ou les ouvrir, compléta la femme.

Héroux fronçait les sourcils sans s’en rendre compte.

— Oui, bien entendu, approuva Landry. Donc, lundi soir, le 10 juin, vous étiez ici, c’est bien ça?

— Oui, monsieur.

— Vous êtes arrivée à quelle heure?

— J’ai pas quitté mon domicile. Je termine mon travail à 17 heures et je mange à 17 h 30. Je lis entre 18 h 30 et 20 h, après quoi je me douche et je vais au lit. Il est possible que je poursuive la lecture dans ma chambre. Ce sont mes exactes paroles d’hier au téléphone, n’est-ce pas?

Jérôme acquiesça. C’était identique, comme si on avait enregistré les mots et qu’on les avait fait rejouer par la suite.

— Oui, merci de répéter le tout pour mon collègue.

— Il y a pas de quoi.

— Votre copain, Mario.

— Oui.

— Est-ce qu’il était ici lundi?

— En partie.

— C’est-à-dire?

— Il est arrivé avant le souper, mais après que j’ai fini mon travail. Il vient pas quand je travaille. Il arrive pour le souper.

— D’accord… donc entre 17 heures et 17 h 30, il se pointe dans l’appartement.

— C’est ça. Ce sont mes exactes paroles d’hier, n’est-ce pas?

— Je… oui, la même chose en tout point, madame Hébert, confirma Landry.

La femme sourit et hocha la tête. Jérôme échangea un bref regard avec Héroux et poursuivit:

— Lorsque vous avez lu, après le souper, est-ce que Mario était toujours ici?

— Oui. Mario écoute la télévision parfois, pendant que je fais de la lecture.

— Et lorsque vous vous êtes mise au lit, il s’est couché avec vous?

— Mario partage mon lit, c’est vrai. Il était donc avec moi lundi soir quand je me suis couchée.

— Très bien. À quelle heure vous êtes-vous réveillée, mardi matin?

— Je me réveille à 6 heures, monsieur. Tous les matins. C’est une discipline nécessaire quand on fait de la traduction.

— Je… oui, bien sûr. Et Mario était toujours à vos côtés, dans le lit, mardi matin à votre réveil?

— Oui. Il dormait.

Landry expira et se pencha légèrement avant de poser sa prochaine question.

— Madame Hébert, est-il possible, selon vous, que Mario se soit levé à votre insu durant la nuit de lundi à mardi, cette semaine?

— Non.

— Vous semblez bien certaine de votre réponse, fit remarquer poliment Héroux.

Julie Hébert tourna la tête et regarda l’enquêteur.

— Comment il pourrait en être autrement, monsieur…

— Héroux.

— …monsieur Héroux?

— Eh bien, je sais pas. Il aurait pu se lever sans vous réveiller, quitter la maison pendant un moment et revenir plus tard pour se coucher. De cette façon, vous le voyez à vos côtés le soir et le matin suivant.

— Et pourquoi il ferait une telle chose, monsieur?

— Je…

Héroux hésita. Cette femme était unique, il sentait qu’il pouvait se la mettre à dos à tout moment.

— Je sais pas, madame Hébert. Il est fréquent que des gens se lèvent durant la nuit sans réveiller leur conjoint ou conjointe. Je dis pas que c’est le cas ici, mais dans la perspective que ça ait pu arriver, il est important pour nous de savoir si vous vous en seriez rendu compte.

— Mario se lève pas la nuit, monsieur Héroux. Il s’est pas levé dans la nuit de lundi à mardi, pas plus que les jours précédents ou les jours suivants. Je sais pas qui sont les gens dont vous parlez qui font semblant de se mettre au lit pour finalement se relever ensuite, mais je trouve ce comportement plutôt curieux. Vous pensez pas?

Le chef en avait assez. Ils y passeraient la nuit à ce rythme.

— Madame Hébert, saviez-vous que votre copain militait activement pour la défense des droits des hommes et qu’il écrivait sur le Web à propos de causes judiciaires concernant des divorces et des histoires de harcèlement?

Hébert cligna deux fois des yeux en vitesse.

— Mario offre son appui à ceux qui en ont besoin, monsieur Héroux. Ses positions sont claires et vont à l’encontre d’aucune loi. Mais peut-être que je me trompe?

Le chef grinça des dents.

— Non, madame, j’ai pas connaissance qu’il ait commis un acte illégal.

— Voilà. Ses écrits sont lus par de nombreuses personnes qui sont en accord avec ses propos. C’est une façon pacifique et légale de rallier des gens à une cause.

— Et vous, êtes-vous d’accord avec ses positions?

— En quoi ça vous intéresse, monsieur Héroux?

— Parce que je cherche à savoir si votre copain aurait pu aider un homme à commettre un crime lundi soir, madame Hébert. Comme vous êtes son seul alibi en ce moment, votre opinion m’intéresse grandement. Le plus tôt j’élimine Mario Trudel de l’équation, le plus tôt je vous laisse tranquille et je passe à autre chose.

Jérôme Landry avait les yeux écarquillés et appréhendait la réplique. Son chef venait de prendre la femme de front et la tension avait grimpé d’un cran. Cette dernière leva le menton et rétorqua:

— Je crois que les femmes qui n’ont pas de classe ni de savoir-être méritent un traitement égal aux hommes qui agissent de même, monsieur Héroux. Mario est un homme droit, courtois et il se lève pas la nuit, quoi que vous en pensiez. Je sais pas si ça répond à vos questions, mais je suis en retard de plus d’un quart d’heure sur mon horaire. Je voudrais pas avoir à repousser mon dîner.

Les enquêteurs se consultèrent du regard. Héroux se leva et précisa:

— Très bien. On va partir. Si vous le permettez, j’aurais deux dernières questions, madame Hébert.

— Dites.

— Est-ce que Mario a toujours un pied-à-terre à Montréal?

— Il a un condominium qu’il rénove durant les fins de semaine dans le but de le vendre sous peu.

— Je vois. Et quel genre de voiture conduit-il?

Jérôme aurait pu répondre selon ce qu’il avait vu la veille au café Morgane, mais Julie Hébert rétorqua:

— Une Saturn noire.

— Merci, madame Hébert.

La femme escorta les policiers jusqu’à la porte et les regarda descendre l’escalier. Une fois dans la voiture, Héroux ne se fit pas prier pour dire ce qu’il pensait.

— Ah! Mais qu’est-ce que c’est que cette grébiche? Elle est infernale!

Landry souriait en approuvant.

— Je pourrais pas vivre une seule journée avec une femme comme ça, renchérit-il.

— Non, mais ça veut dire quoi, tout ça? On en tire quoi? Elle aurait aussi bien pu nous dire que Trudel était sorti toute la nuit que j’aurais pas su comment l’interpréter. Je plains l’avocat qui aurait à l’interroger en cour! C’est pas humain, ces gens-là!

Héroux n’en revenait tout simplement pas. La planification de chaque réponse de la femme était parfaite. De quoi le faire virer fou!

— Qui était dans le char de Quessy, Jay?

— Si c’est Trudel, il est sorti dans la nuit à l’insu de sa blonde, mais j’en doute.

— J’en doute aussi. Sinon, elle ment.

— Je doute encore plus.

— Merde, moi aussi, s’exclama Héroux. C’est pas le genre à conter des pipes, c’est le genre à dire la vérité de façon parfaite!

Landry était tout à fait d’accord. Il ajouta:

— Ça colle pas. Même s’ils se sont parlé, ça colle pas. Trudel avait pas l’air d’un gars coupable hier, il avait l’air d’un gars curieux. Je peux pas le jurer, mais…

— On a reparlé à sa blonde, à Quessy?

— Pas que je sache.

— C’est Bridge qui avait jasé avec. On a quand même pas un bassin de 50 personnes qui auraient pu être là!

En prononçant cette phrase, Héroux pensa à quelque chose. Toujours stationné dans la rue devant chez Julie Hébert, il saisit son téléphone et appela Stéphane Larivière, qui décrocha aussitôt.

— Steph, écoute-moi bien, c’est compliqué.

— Je suis là, patron, allez-y.

— Le char de Quessy, il tourne à droite sur Côte Richelieu, en provenance de Jean-XXIII.

— Affirmatif.

— T’as été plus loin dans le temps que 2 h 30 dans tes recherches?

— Euh… non. L’auto était pas restée au domicile de la rue de Turenne?

— Oui, oui, je m’explique mal. Je reprends. Dans le sens inverse, d’ouest en est, tu pourrais identifier une voiture sur

Jean-XXIII?

— Beaucoup mieux que le contraire, la caméra du Metro filme dans cette direction-là.

— OK, alors tu vas utiliser la bande du Metro pour m’identifier une Saturn noire. Y doit pas y en avoir 100 des comme ça.

— Dans quelle plage horaire?

— Entre 20 heures lundi et 2 h 30 mardi matin.

La tâche était colossale.

— Et j’ai pas fini, poursuivit Héroux.

— Je vous écoute.

— Entre 2 h 30 et 6 heures du matin, toujours mardi, mais dans l’autre sens.

— OK. Pour l’autre sens, ça va être un peu plus difficile avec les bandes que j’ai présentement. À moins qu’il prenne le même chemin que Quessy sur le coin de Côte Richelieu.

Si Trudel était parti de chez lui pour aller retrouver Quessy, monter dans la voiture de ce dernier jusqu’à la rue de Turenne et revenir par la suite pour être aux côtés de Julie Hébert lors de son réveil, il fallait qu’il se soit rendu chez Quessy au préalable. Et qu’il y retourne ensuite, pour récupérer sa voiture. Tout cela avant le petit matin.

— Il y a un paquet de chemins pour se rendre du Maxi au quartier Sainte-Marguerite, mais on va supposer que Trudel aurait pris le plus court.

— Jean-XXIII.

— Exact. Steph, dis-moi que si y’a une seule Saturn noire qui a passé par là ce soir-là, tu vas la voir.

— Aucun doute, patron. Je commence ça tout de suite. Je rentre demain?

— Non, prends ton week-end. Mets-toi là-dessus lundi en arrivant.

Une fois l’appel terminé, Landry reconnut:

— C’est pas fou, ça.

— Soit Trudel a rapport là-dedans, soit non. Il y a pas d’entre-deux. Si on voit son véhicule, on sait qu’il nous ment sur son emploi du temps. Alors là, on met la totale.

Jérôme acquiesça. Héroux consulta l’heure et décida:

— J’ai promis une mise à jour à Élaine Proulx avant le week-end. On va s’annoncer et passer quelques minutes là, cet après-midi. Elle est supposée être de retour chez elle.

 

Retour de Cameron

L’avocat d’Yves Quessy rappela Héroux quelques minutes avant midi. Le chef avait bien hâte d’entendre ce qu’il avait à dire, mais son enthousiasme se mua en incompréhension lorsque Cameron lui communiqua le résultat de ses recherches.

— J’ai pas de courriel de ça, expliqua l’avocat. J’ai dû parler avec le procureur au téléphone lundi.

— Attendez… Quessy aurait pas été mis au courant de la décision de la Couronne? Vous l’avez pas dit à votre client?

— C’était pas une décision sur papier, ça voulait juste dire qu’ils arrêtaient de négocier sur un deal. Y’avait pas de rush pour le dire à mon client, même s’il aurait ben vu tôt ou tard que sa stratégie avait pas marché. Lui, y voulait mieux, il l’aurait pas eu, that’s it. Et pis peut-être que la Couronne bluffait, aussi…

— Mais vous me confirmez que vous avez pas dit ça à Quessy, lundi dernier.

— Right.

Au moment où il s’était rendu chez Élaine Proulx, Yves Quessy croyait encore qu’il avait une chance d’obtenir une entente de la part du procureur. Pourtant, l’échange de courriels entre lui et Trudel démontrait un doute à ce sujet. Est-ce que l’homme avait subitement perdu confiance de recevoir un règlement avantageux?

 

Chez Élaine Proulx, vendredi

Élaine Proulx quittait le motel où elle avait dormi trois nuits. Elle et son mari venaient tout juste de changer de lieu de domicile, et même si elle avait émis le souhait de ne plus jamais retourner au 2110, de Turenne sous le coup de l’émotion, il n’était pas question pour elle de déménager de nouveau si rapidement. Elle s’était donc décidée à revenir chez elle, malgré l’appréhension d’avoir à revivre encore et encore dans sa tête la peur extrême qu’elle avait ressentie en haut de l’escalier. Vincent lui avait assuré que tout était nettoyé, que rien ne subsistait du cauchemar qu’ils avaient vécu.

Le couple semblait content d’accueillir les enquêteurs en ce vendredi après-midi.

— Vous avez meilleure mine, fit remarquer Héroux en serrant la main d’Élaine Proulx sur le pas de sa porte.

— Merci. J’allais pas vivre indéfiniment dans une chambre d’hôtel à deux kilomètres de chez moi.

— C’est un recul salutaire après un choc comme celui que vous avez vécu, ajouta Landry en serrant la main du mari. Je suis Jérôme Landry, enquêteur pour la police de Trois-Rivières. Je suis content de faire votre connaissance.

— Vincent Brassard, je suis le conjoint d’Élaine. Enchanté moi aussi.

— Jérôme travaille avec moi sur le dossier, précisa Héroux. On va faire ça assez vite, on vous dérangera pas longtemps.

— Voulez-vous venir à l’arrière, dans la cour? proposa Brassard. On va pouvoir s’asseoir.

— Pas d’objection, accepta le chef en haussant les épaules. On vous suit.

Landry observait discrètement à sa gauche en traversant la demeure. Il repéra le palier, les pièces et l’escalier qui montait au-dessus de lui. Il lui était facile d’imaginer le corps d’Yves Quessy gisant au pied des marches. Élaine Proulx et son mari tirèrent des chaises d’extérieur sur la galerie, les quatre prirent place autour d’une table en osier tressé.

— Eh bien, je vous avais promis des nouvelles avant la fin de semaine, alors me voilà. Je débute en vous félicitant, madame Proulx, et vous aussi, monsieur Brassard. Vous avez démontré un grand courage cette semaine. Je veux pas parler pour mes collègues qui sont pas là, mais je sais que je suis pas le seul à penser ça.

— Merci, répondit Élaine. C’est gentil, mais…

— Allez-y, la rassura Héroux en voyant qu’elle hésitait à formuler sa question. Il y a pas de gêne ici.

La femme sourit brièvement à Jérôme et demanda au chef:

— Vous aviez dit que le procureur allait annoncer de façon formelle qu’il y aurait pas d’accusations portées contre mon mari, et que si tout se passait bien, il le ferait très vite. Est-ce qu’il se passe quelque chose, monsieur Héroux?

— J’avoue que je commence à être nerveux pas mal, avoua Brassard. J’aurais dû vous le dire tout de suite, pour les coups de pied. Je m’en veux de pas l’avoir fait, et là, j’angoisse en me disant que c’est à cause de ça que le procureur nous a pas encore contactés…

Héroux prit son temps avant de donner sa réponse. Comment leur expliquer ce qui se passait sans semer la panique?

— Bon, écoutez. Premièrement, c’est la vérité que je vous ai dite. Le procureur était sur le point de rendre sa décision hier matin et de vous en faire part. Cependant, vous êtes pas dupes et vous voyez bien que l’enquête se poursuit. Monsieur Brassard, votre petit débordement, appelons-le ainsi, lors de votre légitime défense, est explicable et excusable, selon moi. On s’attend pas à ce qu’un citoyen qui se fait réveiller chez lui en pleine nuit agisse dans un cadre précis et protocolaire. C’est émotif et instinctif, comme situation. Yves Quessy étant décédé, il peut pas porter plainte et la seule personne morale qui est en mesure de porter des accusations criminelles contre vous est l’État. À l’heure actuelle, le procureur a aucunement l’intention de le faire.

— Ça veut dire quoi, exactement? s’inquiéta Brassard. Qu’il voudrait peut-être le faire plus tard?

— Ce gars-là est rentré chez nous dans la nuit! rappela sa conjointe.

Le chef prit une décision.

— Je sais, je sais. L’enquête se poursuit, car on croit qu’Yves Quessy est pas venu ici seul. En fait, on le sait.

Élaine Proulx avait la bouche ouverte. Son mari avança son corps et appuya ses coudes sur ses genoux.

— Quoi?

La femme posa sa main gauche sur l’avant-bras de Vincent et murmura:

— Oh mon Dieu!

— Ça veut dire qu’Yves Quessy était accompagné lorsqu’il est arrivé ici, répéta l’enquêteur.

— Qui était avec lui, monsieur Héroux? demanda Brassard. Vous avez son nom?

— Chéri, là, on déménage! décida sa femme sans lâcher Héroux des yeux.

— Calme-toi, mon amour. On a déménagé une fois et ça a pas changé grand-chose. Répondez-moi, monsieur Héroux. Qui était avec Quessy?

— On le sait pas encore, intervint Jérôme pour atténuer la tension. Mais c’est pour ça que le procureur a décidé d’attendre avant de rendre sa décision.

Élaine Proulx commençait à paniquer.

— Êtes-vous en train de me dire… qu’y’a un autre débile mental… qui me lâchera pas? Qui nous lâchera pas?

— On est avec vous, madame Proulx, tenta de la rassurer Héroux.

— Vous étiez pas ici dans le milieu de la nuit lundi passé! rétorqua-t-elle, alors que Brassard plaçait son bras autour d’elle.

— Chérie, je t’en prie. Les enquêteurs font leur travail.

— Je veux pas revivre ça, Vincent! Tu le sais, c’est pas fait pour les victimes, ce système-là! J’en ai assez, j’ai rien fait pour mériter ça!

— Je sais, mon amour, t’as été parfaite depuis le jour un. T’as été forte et tu vas l’être encore. Je suis avec toi, OK?

— Je veux pas que tu partes à Québec, Vincent! Tu restes ici!

— C’est bon, c’est bon. On va trouver quelque chose.

Brassard se tourna vers Héroux.

— Vous avez une idée de qui c’est, non? Dites-nous-le! Comment leur en vouloir de réagir de la sorte? pensa le chef.

— On a un bassin de personnes dont il faut valider les alibis, révéla-t-il. La voiture est restée ici, dans l’entrée, et on croit que votre altercation avec Quessy a fait fuir son ou sa complice à pied.

— Sa? Une femme? s’étonna Élaine Proulx.

— Homme ou femme, on le sait pas.

— C’est pour ça que vous m’avez demandé si j’avais entendu du bruit dans la maison! s’exclama Brassard. Pendant que Quessy montait les marches!

— C’est ça. J’ai l’impression que cette personne a pas eu d’autre choix que de prendre la fuite en panique.

Brassard plissait les yeux et essayait de repasser les évènements dans sa tête.

— Mais alors… qu’est-ce que vous cherchiez, hier après-midi? questionna-t-il. Quand vous êtes venu ici?

Devant la réaction d’Élaine Proulx, l’enquêteur déduisit qu’elle ignorait qu’il était passé chez elle la veille, alors qu’elle était encore au motel.

— J’ai pas voulu te déranger avec ça, se défendit Brassard. D’ailleurs, je sais même pas ce que vous espériez trouver! lança-t-il encore à Héroux.

— Un vêtement, répondit celui-ci. Je cherche un morceau de vêtement.

— Vous pouvez pas être plus précis? s’enquit Élaine Proulx. Quel genre de vêtement?

— C’est une information qui est confidentielle pour les besoins de l’enquête, expliqua Jérôme. Quand on va trouver celui qui était ici, on va s’assurer qu’il puisse nous prouver hors de tout doute que c’était bien lui. Ou elle. En lui demandant de nous informer concernant le vêtement en question, sachant qu’on a pas mentionné cette information, il y aura juste le complice qui pourra savoir.

— En attendant, compléta Héroux, si vous mettez la main sur quelque chose qui est pas à vous, c’est important de nous le faire savoir.

Élaine Proulx n’était pas rassurée du tout.

— Moi, j’attendrai pas qu’un autre débile rentre chez nous pendant que je dors! M’as te changer les serrures et installer des caméras! On peut faire ça, installer des caméras, minou?

Vincent Brassard acquiesça sans conviction.

— Oui, oui, on pourrait faire ça, mais…

— Mais quoi?

— Ça servirait à quoi, n’amour?

— On verrait sa face! On verrait leur face si y viennent chez nous!

— Je sais ben, mais…

Le pauvre homme voyait sa femme devenir paranoïaque devant ses yeux. Il implora Héroux du regard, et ce dernier intervint:

— Les caméras ont un effet dissuasif, madame Proulx. Parfois, le simple fait d’en placer une à la vue, sans même la brancher, peut permettre d’obtenir le résultat escompté.

— Ou une pancarte, précisa Brassard. Genre, «attention au chien».

— Exact. Mais dans mon for intérieur, je pense pas que quelqu’un d’autre viendra ici. J’ai l’impression que la personne qui était avec Yves Quessy faisait juste l’accompagner ici, peut-être même sans savoir la raison de la visite.

Le chef mentait à moitié, son intention était de rassurer la femme. Était-ce la bonne chose à faire? Il n’en savait rien, mais il sentait le besoin d’agir ainsi. Un appel sur son portable empêcha la poursuite de la conversation, qui continua avec Jérôme Landry pendant quelques instants.

— Héroux.

— C’est Brigitte, c’est un bon moment?

— Vas-y, Bridge, répondit le chef en se levant pour s’éloigner de quelques pas.

— OK. J’ai l’ensemble des allées et venues de tous les taxis jusqu’à mardi midi. La Coop est la compagnie la plus importante, mais quelques indépendants auraient pu servir d’échappatoire, alors j’ai creusé là aussi.

Héroux approuvait de la tête sans parler.

— Bref, j’ai la liste entière dans un fichier Excel que je considère lisible. Les accompagnements tombent au point mort vers 4 heures du matin et reprennent aux alentours de 6 heures. J’ai le nom des chauffeurs, les numéros de voiture, les points de pick-up et de drop-off. Ça en fait pas mal. J’ai rien de vraiment collé sur la rue de Turenne, mais tout est faisable à pied si on considère une distance de deux à quatre kilomètres. À partir de là, j’ai plus de 20 pick-ups avant midi dans le rayon autour de la maison.

— Quatre kilomètres… répéta Héroux tout bas.

— Distance de marche lente.

— Sans se faire voir, précisa le chef.

— Donc, idéalement avant le lever du jour, j’y ai pensé. C’est pour ça que j’ai pas élargi ça à 10 kilomètres, ça m’apparaissait un peu insensé.

— Y’a toujours l’autoroute, songea Héroux en levant la tête vers la 55 qui passait derrière la rue de Turenne.

— Alors si c’est ça, y’a quelqu’un qui a pris un pouceux pendant la nuit.

— Hum. OK, merci, Bridge, super travail. Envoie-moi ton fichier Excel et prends ton week-end à partir de maintenant, c’est un ordre! Meeting à 9 heures au poste lundi matin.

Le chef raccrocha. Lorsqu’il revint vers ses hôtes, ceux-ci écoutaient Landry, qui expliquait comment fonctionnait la procédure de la Couronne en l’absence de plainte officielle.

— Ça se résume à ça, notre travail est d’aiguiller le procureur dans ces cas-là.

Vincent Brassard expira et s’adossa à sa chaise.

— Un mort, on peut-tu traiter ça d’épais? C’est quoi l’idée, de débarquer icitte? Chu ben mieux de pas avoir de trouble à cause de lui, le bol était déjà ben plein!

— Il risque plus de vous embêter, c’est le cas de le dire! lança Héroux en reprenant sa place.

— Mais s’il a pas agi seul… glissa Élaine.

— On en était là, d’ailleurs. Comme je disais, c’est pas impossible que la personne que l’on cherche sache pas du tout ce qu’elle faisait ici. Bon, c’est un peu tiré par les cheveux, mais tant qu’on sait pas qui c’est, toutes les hypothèses sont bonnes. À ce propos, on a bien fait le tour des gens qui gravitaient autour d’Yves Quessy, mais on peut avoir oublié du monde. Vous êtes au courant depuis quelques minutes, là, qu’on est à la recherche d’un complice. Est-ce qu’il y a quelqu’un qui vous vient spontanément en tête? Un nom, un visage?

Brassard fit la moue et consulta sa femme du regard.

— Le gars qui était avec au tribunal, dit-elle.

— Qui ça? demanda Brassard.

— Celui qui me regardait tout le temps, là.

— Le veston gris? Cheveux foncés?

— C’est ça.

— On le connaît même pas, pourquoi y viendrait icitte avec Yves Quessy?

Les enquêteurs écoutaient. C’était forcément de Mario Trudel qu’ils parlaient. La description et le lieu concordaient.

— Vous avez senti quelque chose par rapport à cet homme-là? questionna Landry.

— Il me regardait tout le temps. C’était pas avec des yeux méchants, c’était juste tannant à la fin. C’est qui, lui? Vous le connaissez?

— On a quelques noms, coupa Héroux. Jay, tu as les photos avec toi?

Jérôme fouilla dans son dossier et sortit l’image captée au palais de justice.

— C’est lui, confirma Élaine Proulx. C’est qui?

— Mario Trudel, répondit le chef. On le connaît pas beaucoup, mais à l’heure actuelle, il a un bon alibi. Quelqu’un d’autre?

— Moi, je peux pas voir, répondit Brassard. On le connaissait pas vraiment, Yves Quessy. Encore moins ses amis, sa famille, on sait même pas où il restait!

— On va continuer à chercher, on va trouver, affirma le chef. Je pense pas qu’il y ait lieu d’avoir peur, mais pour vous rassurer, je peux demander à ce qu’une patrouille sillonne le quartier dans les prochains jours.

— C’est très bon, ça, jugea la femme. Et si tu pars à Québec, ajouta-t-elle en s’adressant à son mari, je voudrais un char de police dans l’entrée toute la nuit!

Elle riait et se retenait de pleurer en même temps.

— Je vais vous trouver quelque chose, promit Héroux. Reprenez la vie normale, c’est la meilleure façon de retrouver la paix d’esprit. Entre-temps, on va vous tenir au courant.

Le chef se leva et serra la main de Vincent Brassard.

— Cessez de vous faire du sang de cochon avec le procureur, OK?

— Ouais… je vais essayer. Je vous raccompagne à l’entrée.

Les deux hommes traversèrent la maison pendant qu’Élaine finissait de discuter avec Jérôme Landry. Héroux s’arrêta au pied du palier et inspira.

— Vous allez passer par-dessus tout ça? demanda-t-il tout haut.

— Oui, c’est sûr, répondit Brassard. Ce gars-là continuera pas à scraper notre vie même une fois mort. Ma femme va certainement virer la maison sens dessus dessous pour trouver un vêtement qui est pas à nous, mais ça, je peux vivre avec.

— Stressez pas trop avec ça non plus, avisa le chef. Quelque chose me dit que le ou la complice est parti avec et qu’il s’en est débarrassé quelque part.

— C’est bon.

Jérôme apparut et les enquêteurs se retrouvèrent sur le balcon avant. Ils saluèrent de nouveau l’homme et la femme avant de commencer à marcher vers le véhicule. Héroux tourna la tête et lança, à l’intention d’Élaine Proulx:

— Je vous appelle lundi pour une présence policière, sans faute.

 

Vendredi fin d’après-midi

— Elle a peur, la pauvre femme, glissa Landry une fois en route.

— Je savais que ça allait arriver, et j’ai hésité avant de leur dire pour le complice, avoua Héroux. Mais dans tous les cas, c’est mieux qu’ils le sachent.

— Je suis d’accord. Le mari aussi a peur, mais pas pour les mêmes raisons.

Héroux hocha la tête en approuvant.

— Il a foutu une raclée monumentale à un intrus chez lui. C’est pas un peu notre rêve à tous?

— Moi, j’ai une arme, répondit Landry. Il aurait pas atteint l’escalier. J’aurais passé 20 ans à m’expliquer que ça aurait rien changé.

— Ah! Justement! Eh bien Brassard, il a pris la première affaire qu’il a vue. Mais le résultat est là, et c’est ça qui lui fait peur. Nous autres, on passe par la SQ, les affaires internes et mille procédures, même quand c’est fait dans le respect du protocole. T’as toujours l’impression qu’un bouffon va sortir de quelque part en te disant que t’as pas respecté les droits de la personne et paf! t’es en congé avec solde pour un an, le temps qu’ils fassent la lumière sur ton cas. Imagine un citoyen. Il a le contrôle sur rien, et nous, on est là et on débarque chez lui à répétition.

Landry acquiesçait.

— Trudel, c’est quand même un peu fou, fit-il remarquer.

— Elle a pas trop pris de temps à l’identifier, hein? Ça veut pas dire grand-chose, mais tout de même…

— Faut pas s’acharner dessus avec son alibi, c’est ce que je crois. Ça reviendrait à douter de lui, de Julie Hébert, on en sortira pas.

— Je suis du même avis. Steph étudie la caméra du Metro pour essayer de trouver la voiture de Trudel, avant et après la mort de Quessy. Il a dit être resté chez lui entre 17 heures et quelques et le petit matin. S’il a circulé sur Jean-XXIII le soir ou la nuit, ça va nous donner de la viande pour le cuisiner. Je pense qu’on devrait clore d’autres pistes à partir de lundi matin et laisser Steph nous revenir.

— Vous voulez que je parle à la petite amie de Quessy?

— J’avais pensé à autre chose…

Jérôme leva les sourcils et regarda son lieutenant, qui précisa sa pensée:

— J’aimerais que tu parles à son ex-femme.


Samedi et dimanche, 15–16 juin 2013

 

Fin de semaine

L’alarme du téléphone cellulaire ne sonna pas, samedi matin. Héroux et son amoureuse restèrent au lit jusqu’à la fin de la matinée. Ils vidèrent un silex de café en placotant. Entre deux rêves, durant la nuit, le lieutenant avait longuement pensé à son nouveau patron, à la façon dont les supérieurs sont nommés en poste. Au matin, Caroline et lui avaient échangé sur la bureaucratie, les passe-droits et surtout sur l’incompétence.

— Quand il te donne un ordre, tu dois le suivre? demanda-t-elle.

— Kimpton? Théoriquement, oui.

— Théoriquement…

— C’est ça. C’est pas l’armée, mais c’est paramilitaire. Il y a des grades, et l’échelon supérieur se doit d’obtenir l’obéissance totale des rangs inférieurs pour assurer l’efficacité des opérations.

— Donc, même si un grand cave te demande une stupidité évidente, toi, faut que tu dises oui?

Héroux sourit et replaça deux oreillers dans son dos pour s’appuyer au mur.

— Pas à ce point-là. Y’a une différence entre le travail de terrain et le travail de bureau. Durant une intervention tactique, si tu discutes mes ordres, tu mets toute mon équipe à risque. Et le danger fait partie du travail, mais pas de là à demander à un policier de se lancer du haut d’un immeuble pour attraper le gars qui se sauve en bas. Même si je lui demandais, j’espère qu’il le ferait pas…

— Ouain…

— Disons que ça prend des maudites bonnes raisons pour refuser d’obéir à un ordre direct.

— Et toi? C’est comme ça, avec ton nouveau…

— Capitaine.

— Capitaine, c’est ça.

— Lui, il sort jamais de son bureau. C’est du travail de gestion qu’il fait. Il décide des dossiers prioritaires, il s’assure qu’on ait les effectifs et les outils nécessaires pour mener à bien les enquêtes. Quand la machine est bien huilée, le capitaine, on le voit pas souvent. Fraser était comme ça.

— Mais pas le nouveau.

— Non, vraiment pas. Il parle fort pendant que sa porte est ouverte, il se donne en spectacle.

— Et toi, ça t’écœure.

Héroux regarda un instant son amoureuse avant de répondre.

— Oui, je trouve ça ridicule pour quelqu’un de son grade. Il passe pour un con en faisant ça. On est pas des recrues, là. On connaît notre job et on est efficaces. C’est une méthode archaïque pas à peu près de gueuler des ordres juste pour montrer qu’on a du galon.

— Allez, dis-le.

— Quoi?

— Dis-le, t’en as envie.

— C’est un hostie d’incompétent!

Caroline leva le bras en signe de victoire.

— Wouhou!

— Pis je sais pas comment y s’est rendu là. Y’en a qui disent que c’est politique.

— Pourquoi tu demandes pas à Gérald Fraser?

— Fraser? Il est à la retraite. Y’a certainement pas envie de revenir dans les histoires de bureau.

— Bah, peut-être qu’il s’ennuie, aussi. Et il t’aimait ben, non?

— Oui, je pense.

L’idée trotta un moment dans la tête d’Héroux. Fraser, l’ancien patron. Il pourrait forcément répondre à quelques questions…

[image: image]

Gérald Fraser partageait son temps, depuis qu’il était à la retraite, entre sa maison dans l’est de Trois-Rivières et son nouveau chalet situé près du parc de la Mauricie, une quarantaine de kilomètres au nord. Héroux ne connaissait pas le lac sur la rive duquel il circulait. Le secteur en comprenait des centaines, accueillant chaque année de plus en plus de citadins en manque de tranquillité, mais qui ne voulaient pas se retrouver trop loin de la ville. Aussitôt sorti de son véhicule, Héroux sentit la forêt l’envahir: une grande sérénité émanait de cet endroit. Les cumulo-nimbus chargés de pluie s’étendaient au-dessus de la petite maison devant lui, et le lieutenant aperçut Fraser qui lui faisait un signe de la main. Il passa sur le côté et se rendit au bord de l’eau.

— Besoin d’un coup de main?

— Ce serait pas de refus, accepta Gérald Fraser en déposant une section de quai sur la berge.

Aidé par Héroux, il le déplaça au bout de la portion qui était déjà à l’eau et l’accrocha à un angle de 90 degrés. Le quai ainsi installé permettrait d’y arrimer une petite embarcation.

— J’ai eu tout ça pour 100 piastres sur le Web, affirma Fraser.

— C’est en bon état, jugea Héroux.

Fraser lava ses mains dans l’eau du lac et les essuya sur sa veste. Il tendit une main vers son ancien employé.

— Merci pour les bras.

— Merci de me recevoir, monsieur.

— C’est Gérald, maintenant, Jean-Sébastien. Fini, le monsieur pis les «vous».

Fraser invita son hôte sur une petite balançoire à auvent pouvant accueillir quatre personnes. Ils y prirent place face à face. La vue sur le lac était à couper le souffle.

— C’est magnifique! déclara le lieutenant.

— Dans pas long, m’as pouvoir venir ici à l’année longue. Y reste une couple de tuyaux à isoler et trouver une façon de déneiger le chemin.

— Vous avez fait ça vite, non?

— Ça fait un bout de temps que j’ai ça, ici. Mais là, je l’occupe pour vrai. Avoue que c’est pas dur d’aimer ça.

— J’avoue.

Héroux constata l’absence de voisins immédiats et le bruit de la faune. Il se plairait dans un endroit similaire.

— Vous vous ennuyez du boulot?

Fraser étouffa un petit rire.

— Non. Je m’ennuie de quelques personnes, mais pas du boulot. J’ai 63 ans, toute ma tête et une bonne santé. J’imagine que je suis chanceux de m’en être sorti comme ça après tout ce temps-là passé dans la police.

L’ancien capitaine avait vécu l’ensemble de sa carrière au poste de Trois-Rivières.

— Comment ça se passe, avec Kimpton?

Héroux fit la moue sans répondre, ce qui fit rire Fraser.

— C’est différent? questionna ce dernier.

— On peut dire ça comme ça. J’hésite à parler des histoires de job dans une place de même, avoua-t-il en indiquant le lac.

— Inquiète-toi pas avec ça, j’avais hâte d’entendre parler de mon successeur, pour être franc. Allez! Comment il est?

— Pathétique, répondit Héroux avec franchise.

— Oh… c’est si pire que ça?

Héroux acquiesça.

— Et Chamberland? demanda encore Fraser.

— Il est en sacrament de pas avoir eu le poste.

— Chamberland sera jamais capitaine. C’est un égocentrique pas capable de rallier les troupes. Ça te tentait pas de postuler, toi?

— Non, tu sais que j’ai pas envie de pousser des crayons. J’aime mieux être sur le terrain avec ma gang. Peut-être plus tard. Tu le connaissais, Kimpton?

— Juste de nom. J’ai été surpris quand j’ai su qu’un gars de Québec pouvait s’en venir ici. J’avais rien à dire là-dessus, tu sais ben… mais le maire voulait vraiment l’avoir.

— Ils t’ont même pas demandé ton avis?

— Ils m’ont demandé si j’appuyais la candidature de Chamberland.

Fraser secoua la tête et ajouta:

— Et j’ai dit «No.». Je sais pas si ça aurait fait une différence que je dise oui… mais à ce moment-là, je sentais déjà que la job était donnée.

— C’est quoi son background, à Kimpton?

— Deux trois postes de quartier à Québec, mais surtout ben des amis sur la colline.

Jérôme Landry ne s’était donc pas trompé.

— On dirait qu’il a jamais travaillé sur une enquête, révéla Héroux. J’ai l’impression de parler à une recrue. Y me demande des affaires qui ont pas de sens. Je te dis, je comprends pas. Si ce gars-là runne le poste pour un bout de temps, ça sera pas beau.

— Tu y tiens tête?

— C’est pas ben ben dans mes habitudes de faire ça… mais jeudi, j’ai pas eu le choix.

Fraser haussa les sourcils, il était intéressé.

— Bah, j’ai rien fait de grave, mais j’y ai demandé d’être plus clair dans ses ordres parce que moi, les paraboles, je sais pas quoi faire avec ça. Écoute, il m’a demandé ouvertement de clore un nouveau dossier qu’on a. Quand j’ai posé une couple de questions, il m’a dit qu’il voulait pas que le maire soit mêlé à ça.

— Le maire?

— Ouais, il connaîtrait un gars impliqué dans l’enquête.

— Qui?

— Yves Quessy.

— Le gars qui est mort la semaine passée?

— C’est ça. Il travaillait et dînait souvent avec le maire, ils jouaient au golf ensemble aussi. Mais c’est surtout que Quessy avait une cause de harcèlement pendante en cour. Et là, en creusant, on se rend compte que ça se serait peut-être passé sous les yeux du maire pis d’un boy’s club de gros bonnets de la Ville. Kimpton s’est même pas caché pour me dire que ça serait mieux que ça sorte pas.

— C’est le maire qui aurait fait de la pression?

— C’est la première question que j’ai posée à Kimpton.

— Et?

— Il m’a répondu que le maire avait pas besoin d’y demander, que c’était sa job à lui de le protéger. Si ça se trouve, le maire est même pas au courant des manœuvres de mon boss.

— Et il est impliqué dans l’affaire de harcèlement, tu crois?

— Pas que je sache. J’y ai parlé deux minutes, au maire, hier avant-midi. Selon la preuve, c’est l’affaire de Quessy seulement. C’est juste que le lieu où ça s’est passé est commun à pas mal de monde qui gravitent autour de l’hôtel de ville et des chambres de commerce.

— Si Kimpton a vraiment essayé de compromettre une enquête pour sauver le cul du maire, ça pourrait faire un beau feu d’artifice.

Héroux approuva.

— Il s’en cache même pas! Il me prend de haut avec les histoires de politique qui relèvent du «gros monde compétent», pour reprendre ses mots.

— Pourquoi t’es ici, Jean-Sébastien?

— Parce que j’ai pas l’habitude de me faire diriger par quelqu’un que je considère incapable de le faire.

— T’es chanceux que ça te soit pas arrivé avant, m’as te dire. Qu’est-ce que t’aimerais que je fasse?

— Je sais pas. Rien. Je pense que je voulais juste ventiler ça avec quelqu’un qui pourrait comprendre.

— Si c’est pas Kimpton qui est là, ça va être un autre. Ça aurait pu être Chamberland.

— Ah! Il aurait été moins pire, chu sûr.

— Écoute. M’as te dire quelque chose que tu sais déjà, OK? T’as pas besoin d’un capitaine pour faire ta job. T’as toujours été un bon enquêteur, tu l’es encore. T’es pas de ma génération, tu fais les affaires différemment pis c’est ben correct de même. Tu vas être là ben plus longtemps que Kimpton. Rentres-y dedans, si t’es pas d’accord avec lui, y peut pas faire grand-chose contre toi. Ton dossier est sans tache et t’as des appuis que lui a pas.

— Ça envoie pas un bon signal de faire de l’insubordination, me semble.

— Ah, come on! Je te dis pas d’y rentrer dedans devant tout le monde, tu le feras dans son bureau! T’es trop fin, Jean-Sébastien. Ça va finir par te revenir dans face.

La dernière phrase résonna quelques instants dans la tête d’Héroux. Il repensa à sa tirade face à Kimpton, à son cœur qui battait la chamade dans les secondes suivantes. Fraser voyait clair.

— C’est vrai, se contenta de répondre le lieutenant.
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Héroux utilisa le chemin du retour pour réfléchir. Il détestait faire de la discipline. Il faisait confiance de façon naturelle aux membres de son équipe et ne dépensait pas son énergie à contredire les autres sous prétexte qu’il était plus haut gradé. Mais il cachait bien son secret.

Il avait une peur atroce de décevoir, de confronter.

L’application de la loi était une formalité pour lui. Le petit livre fournissait toutes les justifications dont il avait besoin. Il les interprétait à sa façon quand il jugeait qu’il le fallait, mais il se protégeait. Il ne se sentait pas en compétition avec les criminels. Affronter Kimpton à propos de son incompétence ne relevait pas de la même juridiction: c’était entre lui et lui seul, sa morale et ses convictions. Il se rendit soudainement compte qu’il était fort peu outillé pour gérer une situation comme celle-là. Il devenait anxieux juste à y penser. Comment avait-il pu ignorer cet aspect de lui-même pendant toutes ces années? Fraser avait raison: il avait été chanceux de ne pas avoir été confronté à un mauvais patron.
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Le lieutenant avait prévu une randonnée dans le parc de la Mauricie en compagnie de sa conjointe, le dimanche en après-midi. La visite chez Fraser lui avait donné le goût de la nature. Malheureusement, une pluie diluvienne vint contrecarrer leurs plans et ils se retrouvèrent blottis dans le condominium de Caroline à écouter une série télé. Plus la soirée avançait, plus le cerveau d’Héroux replongeait dans l’enquête entourant la mort d’Yves Quessy. Il manquait des parties de l’émission à répétition, si bien qu’au bout d’un moment, il ne suivait plus l’histoire du tout. Il caressait machinalement le dos de sa copine, qui avait appuyé sa tête sur lui.

Mario Trudel n’accompagnait pas Yves Quessy dans la voiture. Il en était certain. Est-ce qu’il manquait un acteur dans la pièce? Quelqu’un d’autre qui gravitait autour de Quessy et qui aurait pu l’accompagner dans cette sordide escapade nocturne? Ou bien était-ce un coup fumant monté par Vincent Brassard et sa femme pour se débarrasser de la personne gênante qui empoisonnait leur vie depuis des mois? Héroux sourit. Si c’était le cas, ils méritaient un Oscar. Tous les deux. De toute façon, rien dans les preuves matérielles n’indiquait qu’ils mentaient ou qu’ils étaient de mauvaise foi. Hormis les coups de pied de Brassard. Le chef nia de la tête, imperceptiblement. C’était si peu.

Bien d’autres auraient frappé des dizaines de fois sans remords ni regret…


Lundi 17 juin 2013

 

Lundi matin, quartier général

Jean-Sébastien Héroux était reposé. La discussion avec Gérald Fraser avait soulevé des questions profondes chez lui, mais tout de même, les deux dernières journées avaient suffisamment occupé son esprit pour qu’il se présente en pleine forme au poste de police. La porte du bureau de Kimpton était fermée, l’ombre d’une personne au travers des stores verticaux laissait croire que le capitaine était en rencontre. Héroux pénétra dans son bureau et, sans surprise, il trouva un message de la part de Mylène qui lui demandait de rappeler Isabelle, la journaliste locale.

— J’ai juste quelques minutes, Isabelle, la prévint le chef en retournant son appel.

— Ça me va, lieutenant. J’ai quelques questions à propos de l’enquête sur la mort d’Yves Quessy.

— Allons donc, rétorqua Héroux en souriant.

— Le procureur n’a pas voulu me répondre, alors j’en conclus que l’enquête se poursuit toujours. Avez-vous établi un rapport entre le décès de Quessy et son procès pour harcèlement?

— Autre qu’il se trouvait chez la victime alléguée lors de sa mort, non.

— Est-ce que c’est vrai que la Couronne avait proposé un deal à Quessy et qu’il l’avait refusé?

Cameron. Cameron avait parlé à la journaliste. Comme elle savait de quoi il en retournait, Héroux décida de jouer prudemment.

— La Couronne et la défense sont toujours en négociation, il est normal qu’elles se fassent des propositions de part et d’autre pour éviter d’aller à procès.

— Oui, mais avouez: on propose de quoi à Quessy, il refuse et on le retrouve en pleine nuit chez la plaignante. Ça ferait un bon film, ça, non?

— Quelle est votre question, Isabelle?

— Pensez-vous que Quessy est allé se faire justice lui-même chez Élaine Proulx, monsieur Héroux?

— Impossible de le savoir, l’homme est mort.

— Oui, mais en reliant les points, quel autre motif peut-il y avoir, dites-moi?

— Je n’en sais rien. Je sais qu’il n’avait pas le droit de se trouver là.

— Et le mari, Brassard, vous allez l’inculper de quelque chose?

— Pas pour le moment, pourquoi?

— Je pose la question. Il manque quelque chose, dans cette histoire. On dirait que vous faites exprès pour rester vague.

Tôt ou tard, l’information sur la présence d’un complice sortirait. Mais pas tout de suite.

— Pour reprendre votre expression, Isabelle, nous relions les points un par un. Certains demandent de confirmer des choses avec des témoins, d’autres avec l’identité judiciaire. Tant que nous ne serons pas rigoureusement certains de ce qui s’est passé cette nuit-là, nous ne conclurons rien. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous en dire plus.
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Héroux était satisfait de la façon dont il avait parlé à la journaliste. Après un quart d’heure au bureau, le chef avait vu son optimisme grimper d’un cran. Dans quelques minutes, un court briefing avec son équipe servirait à faire le point. Il ouvrit le fichier envoyé par Brigitte Soucy, qui regroupait l’ensemble des courses de taxi qui auraient pu permettre au complice de Quessy de filer à l’anglaise. Des noms, des adresses. Il aurait été facile pour le fuyard de téléphoner d’un portable en nommant la première adresse civique qu’il aurait vue et d’attendre que le taxi vienne le cueillir. Héroux s’arrêta un moment. C’était ça. Une des adresses dans le lot pouvait être bidon. Il fallait communiquer avec les occupants des maisons dont les coordonnées se trouvaient sur l’ensemble de la liste et trouver qui n’avait pas demandé de taxi. On aurait une heure de pick-up et surtout, un point de drop-off. Et si toutes les personnes confirmaient l’authenticité de l’appel, on pourrait rayer le taxi comme moyen de s’enfuir.

Restaient la marche, le bus ou l’auto-stop.

À moins d’habiter dans le quartier, on pouvait supposer une longue marche. Risquer d’être vu. Pas impossible, mais douteux, surtout qu’on avait une image à l’aller de la voiture de Quessy au coin de Jean-XXIII et Côte Richelieu, près de quatre kilomètres au sud. Le bus était limité par les trajets et les horaires, ce qui obligeait à attendre le début du service, vers 6 heures du matin. On trouverait la route, le chauffeur. Et l’auto-stop en pleine nuit, c’est plutôt rare. Quelqu’un s’en souviendrait. On ferait appel à la population.

Cinq minutes avant 9 heures, Héroux laissa son ordinateur et sortit de son bureau pour faire réchauffer son café. Alors qu’il passait dans l’espace central, il fut surpris de voir Brigitte Soucy qui quittait le bureau de Kimpton. L’enquêteuse lui décocha un sourire maladroit et l’accompagna vers la salle de rencontre du rez-de-chaussée. Héroux était troublé: qu’est-ce que Kimpton pouvait bien avoir à dire à Brigitte? Le lieutenant hésitait à poser la question. Finalement, avant d’atteindre le lieu du meeting, il passa outre son malaise et demanda:

— Tout va bien?

Brigitte regarda derrière elle dans un geste qu’Héroux interpréta comme étant de la protection et répondit:

— Oui, quand même.

Le lieutenant fronça les sourcils.

— T’es sûre, Bridge?

— C’est pas tous les jours que le capitaine me reçoit, hein?

— Je veux pas me mêler de ce qui me regarde pas, mais je dois t’avouer que tu m’intrigues.

— Kimpton aimerait ça que je devienne lieutenant, admit-elle sans détour.

Héroux ne pouvait feindre d’être surpris. D’un autre côté, si lui-même avait à choisir quelqu’un pour occuper un poste comme le sien dans le futur, nul doute que Brigitte arriverait en tête de liste. Le seul hic, c’est que les deux postes de lieutenant enquêteur étaient déjà comblés. C’était sans parler du peu d’années d’ancienneté de Soucy.

— Wow! C’est un super honneur. C’est quelque chose qui t’intéresse?

— Vraiment. Mais pas tout de suite, je pense pas avoir assez d’expérience encore.

— Ça va venir, faut pas t’inquiéter avec ça.

— Ça vous dérange pas, que le capitaine m’ait dit ça?

— Un peu… ça serait pas facile de te remplacer. Mais ça fait partie de la réalité, ça va arriver un jour ou l’autre. Tu passeras pas ta vie comme simple enquêteuse.

Elle croisa les bras et jeta un regard dans la salle depuis le corridor.

— Je sais ben… mais c’est comme, soudain. M’as dire ça de même.

Héroux regarda à son tour dans la salle et constata que seul Stéphane Larivière était arrivé. Landry ne tarderait sûrement pas.

— Écoute, Bridge. Je veux pas que tu aies peur de me parler parce que tu aimerais monter en grade un jour ou l’autre, OK? Moi je pense que c’est la suite des choses pour toi, et c’est pas à moi de juger à quel moment ça va se passer. En attendant, j’aimerais ça qu’on puisse se parler quand même.

— Merci, monsieur. Pour vrai, ça me soulage d’entendre ça. Le capitaine, y voudrait peut-être créer une troisième équipe d’enquêteurs, à ce qu’y m’a dit.

— Ah oui?

— Oui, il m’a expliqué qu’on va avoir pas mal de travail dans les prochains mois. Et qu’il pensait peut-être à moi comme lieutenant.

— Il te l’a offert officiellement ou il a seulement tâté le terrain?

— C’est flou. Il aimerait ça passer du temps avec moi pour évaluer mes compétences en leadership et se faire une tête à mon sujet.

Une émotion horrible et négative envahit Héroux. Il utilisa toutes ses forces pour ne pas la laisser transparaître, mais en cet instant, il commençait à penser que la proposition de Kimpton n’était qu’une frime pour assouvir une envie tout autre. Jérôme Landry tourna le coin et s’approcha d’eux. Héroux, dans un geste autant paternel qu’instinctif, saisit Brigitte par les épaules et lui confirma:

— Brigitte, tu ferais et tu feras une excellente lieutenante.

Jérôme ralentit le pas et hésita avant de passer à côté d’eux pour se rendre dans la salle. Il opta pour s’arrêter, le regard curieux.

— Je connais pas beaucoup le nouveau capitaine, poursuivit Héroux sans abandonner l’attention qu’il portait à Soucy. Mais m’as te donner un ordre.

Brigitte recula légèrement la tête et fronça les sourcils.

— Lequel? s’enquit-elle.

— Si jamais t’as un doute sur quoi que ce soit, tu hésites pas à m’en parler, c’est compris? Je te mettrai jamais des bâtons dans les roues pour t’empêcher de progresser dans ta carrière.

— Qu’est-ce qu’y faut que je comprenne de ça, monsieur?

— Que je suis de ton bord, rien d’autre.

Brigitte hocha la tête et regarda vers Jérôme.

— Toi aussi?

— Moi? Ben sûr, répondit Landry, qui n’avait aucune idée de la teneur de la conversation.

— Ça me va.

Le cellulaire d’Héroux vibra et il recula dans le corridor en levant l’index pour demander une minute. Brigitte et Jérôme pénétrèrent dans la salle de réunion.

— Jean-Sébastien Héroux.

— Monsieur Héroux, c’est Élaine Proulx.

— Bonjour, madame Proulx.

Héroux regardait dans le vide. Il était concentré sur ce que la femme disait au bout de la ligne.

— Je suis désolée d’appeler si tôt, s’excusa-t-elle, j’ai attendu qu’il soit 9 heures.

— Aucun problème, vous me dérangez pas du tout.

— Je crois que j’ai trouvé ce dont vous parliez vendredi.

 

Une trouvaille

Le meeting fut annulé sur-le-champ et reporté. Héroux donna de rapides directives à Soucy et Larivière avant de quitter le poste pour la rue de Turenne, en compagnie de Jérôme Landry. Un technicien du SIJ fut demandé sur les lieux également. Pour la quatrième fois en quelques jours, le chef gara sa voiture devant le 2110. Élaine Proulx et Vincent Brassard étaient déjà sur le porche.

— Je vous l’avais dit qu’elle trouverait, lança Brassard. Elle a pas arrêté une seule seconde depuis votre départ vendredi.

— C’est où? demanda Héroux sans tarder.

— Dans la cour arrière, venez, intima Élaine Proulx.

Les deux enquêteurs suivirent la femme, qui contourna sa demeure par la gauche, jusqu’à l’orée du bois qui séparait le terrain de l’autoroute 55. Sur une dizaine de mètres, un boisé passablement touffu menait à une clôture en métal. Au-delà, le sol descendait et remontait abruptement jusqu’à la route. Les sapinages parsemaient le terrain jusqu’à la hauteur des genoux entre les pins gris et quelques hêtres. Élaine Proulx pointa en direction d’un bosquet de jeunes conifères dont le haut formait un entonnoir.

— Là.

Le chef s’avança et distingua une cagoule noire parmi les branches. Son cœur se mit à battre plus vite. Il demanda à tout le monde de reculer et contacta Christian Berberat sur son portable. Ce dernier était déjà en chemin. Une fois la scène dégagée, Héroux sortit un calepin et questionna Élaine Proulx, qui expliqua qu’elle avait fouillé chaque pouce carré de sa maison avant de s’attaquer au terrain.

— Là-bas, il y a un trou de marmotte. J’ai utilisé une lampe de poche pour aller voir dedans. J’ai regardé la haie de cèdres là-bas aussi. Vincent a examiné chaque brin de gazon de là à là. Ça a pris du temps avant que je me rende au fond de la cour, mais j’ai décidé de passer comme ça et comme ça en avançant d’un pied chaque fois. Et puis je l’ai trouvée.

— Quand? demanda Héroux.

— Hier soir, pas tard. Il faisait clair encore. J’ai décidé de pas appeler tout de suite, on était dimanche.

— Quelqu’un d’autre vous a aidés dans les recherches?

— Non, assura Brassard. Vous aviez pas fouillé la cour?

Héroux regrettait de ne pas avoir exigé de recherches plus approfondies, il en était directement responsable. Il aurait pu jurer que Landry se posait la même question.

— Seulement en surface, répondit-il. On voulait surtout s’assurer qu’il y avait personne d’autre.

Brassard hocha la tête sans conviction.

— Alors il y avait vraiment quelqu’un d’autre… mentionna Élaine. Et vous avez aucune idée c’est qui? Vraiment aucune?

Le chef prit le temps de bien formuler sa réponse.

— En ce moment, non, madame. Mais Yves Quessy avait des amis et il est pas impossible que l’un d’eux ait accepté de l’accompagner cette nuit-là.

Christian Berberat arriva sur les lieux au même moment et l’enquêteur lui donna des directives. Le technicien récupéra le vêtement avant d’entreprendre une fouille méthodique de la surface qui l’environnait. Malgré la densité de l’endroit, on pouvait circuler entre les branches en s’accrochant un peu. Quelqu’un avait pu franchir le fond de la cour pour enjamber la clôture et disparaître le long de la 55. À partir de là, la gauche menait au sud, vers le pont Laviolette, et la droite menait au nord, vers Shawinigan. Il était possible de passer inaperçu dans le noir en suivant la petite coulée en bordure de la voie rapide, avec les deux pieds dans de l’eau peu profonde.

— J’apporte ça au labo et j’en sors tous les poils et cheveux, promit Berberat, qui était content de travailler sur autre chose que des empreintes.

Héroux recollait les morceaux du puzzle, tranquillement. Le ou la complice de Quessy était parti derrière la maison, en direction de l’autoroute. Il avait laissé la cagoule de Quessy avant de sauter par-dessus la clôture arrière, tout ça avant l’arrivée des patrouilleurs. Avait-il fait de l’auto-stop? Le pont d’étagement nord-ouest de la Côte Richelieu passait à moins de 500 mètres de là, il était facile de s’y rendre à pied en longeant la route. L’achalandage était au plus bas un mardi matin très tôt. Il était même possible qu’aucun véhicule ne soit passé durant les quelques minutes nécessaires pour franchir la distance à pied. Tout ça supposait que Quessy avait retiré sa cagoule et l’avait remise à son ou sa complice.

— Jay, appela Héroux.

Landry interrompit sa conversation avec Élaine Proulx et son mari pour venir voir le lieutenant.

— Identifie la provenance de la cagoule, ordonna Héroux. Demande à Berberat de t’envoyer la photo qu’il a prise de l’étiquette. J’ai l’impression que la personne qui se l’est procurée en a acheté une deuxième au même moment. Recoupe l’info avec la carte de crédit de Quessy, cherche une transaction dans un magasin de vêtements, ou un truc du genre. Bridge a tous les relevés, ils sont dans le dossier. Demande aux agents de faire le trajet vers le nord sur l’autoroute, entre le pont d’étagement de la Côte Richelieu et notre hauteur, pour vérifier si une deuxième cagoule traînerait pas dans les quenouilles. Prends la voiture, moi je reviens avec Berberat.

— C’est bon, je vous tiens au courant.

Le chef s’excusa un moment et donna un coup de fil à Brigitte Soucy, qui passait en revue la liste des transports en taxi un par un pour les valider.

— Il m’en reste une douzaine à vérifier, annonça-t-elle. En plus des deux endroits où j’ai laissé un message.

— Si ça donne rien, étends ta zone jusqu’à Jean-XXIII, à la jonction de la 55. On a trouvé une cagoule derrière la maison. D’après moi, quelqu’un a sauté la clôture et longé l’autoroute. Rejoins Steph et demande-lui s’il a souvenir d’avoir vu quelqu’un marcher sur Jean-XXIII dans la nuit, à partir de 3 heures du matin. Il doit être au labo avec Jean-Luc Venne.

Jérôme Landry quitta les lieux après s’être entretenu avec le technicien en identité judiciaire. Héroux revint vers les occupants de la maison, qui étaient assis sur les marches de la galerie arrière de leur résidence. Élaine Proulx avait les traits tirés, Brassard tout autant.

— Christian va rester un peu plus longtemps pour étendre la zone de recherche, annonça Héroux. Vous avez pas touché à la cagoule quand vous l’avez trouvée?

Les deux hochèrent la tête.

— Non, c’est exactement comme c’était, confirma la femme. Vous allez faire quoi, avec?

— Extraire les cheveux dessus, en tirer un profil génétique et le comparer.

— Le comparer avec celui d’Yves Quessy? demanda Brassard.

— Oui, entre autres. Tout ça dépend du nombre de profils différents que le labo va trouver. Ce qui est bien, c’est qu’on vient de confirmer la présence de la deuxième personne avec un élément physique. À moins qu’Yves Quessy se soit rendu lui-même à l’arrière de votre demeure pour se débarrasser de sa cagoule avant d’entrer. C’est un comportement que je m’expliquerais mal, mais on sait jamais. Vous partez pour Québec? demanda le chef à l’intention de Brassard.

— Je devais, mais là, je sais pus. J’ai pas dormi ben gros moi non plus.

Il posa sa main sur la cuisse de sa femme.

— Et j’en connais une qui a besoin de pas être seule, ajouta-t-il.

— On pourra pas faire ça tout le temps, Vincent… glissa Élaine.

— J’ai une équipe de patrouilleurs exclusivement réservée pour votre secteur ce soir et cette nuit, annonça Héroux. Vous barrez la porte, vous laissez aucune clé à l’extérieur et vous appelez le 911 au moindre doute. Je suis d’avis qu’il y a rien à craindre, mais on va procéder de cette façon le temps qu’on termine l’enquête. Qu’est-ce que vous en pensez?

La femme accepta l’offre.

— Merci, monsieur Héroux. Va travailler, chéri. On va reprendre notre rythme normal. Ça va te faire du bien à toi aussi.

Un peu à contrecœur, Brassard se rendit aux arguments de sa femme. Christian Berberat fit signe à Héroux, qui serra la main des deux citoyens.

— Et alors? demanda le chef, une fois rendu au fond de la cour.

— Les traces, on oublie ça, y’a trop de trucs sur le sol. La clôture a déjà été enjambée, ça paraît ici et là, où c’est enfoncé, pointa le technicien. Mais impossible de dire si c’est récent ou pas. Cette cagoule, elle a été lancée là, le sapinage est intact. Y’a rien d’autre d’important alentour. Je crois que je vais me concentrer sur le vêtement.

— Très bien. Jérôme est déjà en amont pour trouver le commerçant qui l’a vendu.

— Alors je remballe mon matériel et je me mets là-dessus dès maintenant.

Héroux aida le technicien et envoya la main une dernière fois à Élaine Proulx avant de quitter la rue de Turenne, dans le véhicule du SIJ.

 

Jérôme, cagoule

Landry s’assura que la fouille soit exhaustive, mais la portion de l’autoroute 55 Nord examinée par les policiers à la suite de la demande de Jean-Sébastien Héroux ne révéla pas de cagoule ni de gants. Cinq cents mètres de fossé peu profond qui servait de dépotoir pour un grand nombre d’automobilistes et empestait l’huile à moteur. Si le complice était passé par là, il n’y avait pas laissé de traces dans les quenouilles. Landry penchait plutôt pour une course directe en travers de l’autoroute ou pour la possibilité de l’auto-stop vers le nord. En début d’après-midi, il cibla trois magasins, dans la région, d’où la cagoule pouvait provenir, s’il se fiait au fournisseur qu’il avait identifié sur l’étiquette. Il n’était pas impossible qu’elle ait été achetée ailleurs, mais c’était un point de départ. Durant l’hiver, on trouvait davantage de ce type de matériel en vente dans les commerces, mais il était possible de se procurer des produits génériques (gants, foulards, tuques et cagoules) en toutes saisons. Les inventaires étant rigoureusement mis à jour par un système de codes autant à la réception des stocks qu’à la vente, il était simple de faire une requête dans la base de données pour cibler la vente d’un item précis – dans ce cas-ci, une ou deux cagoules noires.

Or, aucun objet de ce genre n’avait été vendu depuis le premier jour d’avril de l’année en cours dans la région, moment où le système remettait les inventaires à zéro. Le fournisseur de vêtements approvisionnait l’ensemble de la province, c’était donc une réponse partielle. Soit l’objet avait été acheté ailleurs, ou il l’avait été avant le 1er avril.

La piste s’arrêtait déjà. Du moins, pour la région immédiate et la plage temporelle demandée.

Landry communiqua rapidement ce qu’il avait trouvé à Héroux et se prépara à contacter l’ancienne conjointe d’Yves Quessy, une femme nommée Lorraine Young.

 

Brigitte et les taxis

Brigitte terminait la liste des appels placés auprès des compagnies de taxis. Tous étaient légitimes: chaque personne dont le nom et l’adresse étaient indiqués avait demandé un transport dans la nuit du 10 au 11 juin, et ce, en creusant jusqu’à midi le mardi. La conclusion était sans équivoque: si quelqu’un était parti de chez Élaine Proulx après 2 heures du matin, le mardi 11 juin, il n’avait pas utilisé ce moyen de transport pour fuir les lieux.

 

Lorraine Young

Conscient de ce que son chef attendait de lui, Jérôme Landry détenait une liste de questions pour l’ancienne conjointe d’Yves Quessy. Il avait la confirmation que la femme avait été informée du décès de son ex, il n’avait donc pas la tâche de le lui annoncer lui-même. De fait, Jérôme était capable de divulguer les pires nouvelles avec un détachement qui impressionnait ses collègues. Non pas qu’il n’avait pas d’empathie, loin de là, mais près de 30 années passées à séparer dans sa tête les évènements qui ne le concernaient pas de ceux de sa propre vie l’avaient blindé, tout simplement.

Aujourd’hui, il n’avait pas à le faire, ce qui ne l’empêcha pas d’y songer pendant qu’il prenait place sur sa chaise avant d’appeler la femme.

Quessy s’était marié alors qu’il était au collège, avant l’âge de 20 ans avec une future infirmière. Le couple n’avait pas eu d’enfant et s’était séparé environ trois ans plus tôt. Tout ce que l’enquêteur savait, il le devait aux notes contenues dans le dossier d’Yves Quessy.

À 14 heures, le lundi 17 juin, il téléphona à Lorraine Young. Un message de répondeur se fit entendre pendant quelques secondes, mais une voix l’interrompit alors que Jérôme s’apprêtait à laisser un message.

— Oui! Oui, allô?

— Allô? Madame Young?

— Oui, je suis là! Je suis désolée, j’ai pas été capable de prendre l’appel avant.

Landry entendait des bruits, il eut l’impression que la femme au bout de la ligne était en voiture.

— Pas de souci, je… je suis Jérôme Landry, enquêteur à la police de Trois-Rivières. Est-ce que je peux vous parler quelques instants?

— Enquêteur, vous dites? Ah! Oui, bien sûr. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, monsieur Landry?

— Vous êtes bien certaine que c’est un bon moment?

— Je suis en route pour la maison, j’ai tout le temps, inquiétez-vous pas.

— Très bien. Vous avez le dispositif «mains libres», n’est-ce pas?

— Oui, oui, pas de souci.

Le ton était cordial. Elle avait compris que la raison de l’appel était la mort de son ex-mari, Jérôme en était convaincu.

— Je vous appelle à propos d’Yves Quessy.

— Je m’en doutais! révéla-t-elle aussitôt pour confirmer les soupçons de l’enquêteur.

— C’est récent, veuillez accepter mes condoléances, madame Young.

— Merci, c’est gentil. Ça a été… soudain, disons ça comme ça!

— Oui, j’imagine.

— Mais c’est correct, j’étais en bons termes avec Yves. Ça faisait quand même un bout de temps qu’on était séparés. Y’a une enquête, c’est ça? À cause de sa mort?

— En effet, oui. C’est le cas pour tous les décès non naturels.

— Ouain… Pis dans son cas à lui, c’était pas ben ben naturel, hein?

Jérôme écarquilla les yeux et approuva de la tête, seul dans son bureau.

— On peut dire ça! Je vous appelle, madame Young, parce que vous avez connu monsieur Quessy pendant longtemps. Peut-être pourriez-vous m’aider à répondre à quelques questions le concernant.

— Si je peux, ça va me faire plaisir. Mais comme je vous dis, ça fait un petit bout de ça, là…

— Vous répondez du mieux que vous pouvez, c’est amplement suffisant.

— C’est correct, allez-y.

— Merci, c’est apprécié. Si je vous demandais de me parler de votre ex-conjoint, son tempérament, ses habitudes, vous pourriez le faire?

Après une hésitation de quelques secondes, Lorraine répondit:

— C’était pas un gars facile, Yves. Il était… concentré sur sa job. Il avait gravi les échelons pas mal vite, c’était un travaillant. Il se levait de bonne heure, j’étais pas capable de le suivre! Il était agressif de nature, enfin même s’il l’a jamais été avec moi. Y’avait comme une boule en dedans. Pas de violence, là, mais…

Jérôme attendit qu’elle enchaîne.

— …mais agressif avec les mots, vous me suivez?

— Hum.

— Moi, je le connaissais… mais ça pouvait faire peur. Quand il prenait un verre de fort, y’a de ses amis qui voulaient pas être là.

— Il se battait?

— Pas tant que ça… mais il serrait fort. Ça faisait mal, même quand on y disait d’arrêter. Et il écoutait pas, il parlait par-dessus les autres. On sortait ensemble depuis le cégep… t’sais, on avait même pas 20 ans. Et pis le démon du midi l’a pogné de face quand il a eu 45 ans. Oh, il le disait pas, mais j’étais pas conne, chu capable de lire entre les lignes. Il avait pris ses distances avec moi sur pas mal de facettes… Ça a duré quasiment trois ans. On s’est éloignés.

— Vous pensez qu’il avait une relation extra-conjugale?

— Non, il aurait pas été capable. C’était un pissou, Yves. Un gros pissou. Mais il aurait voulu en avoir une, ça oui! Ça a dû le démanger comme de l’urticaire. Je sais pas jusqu’où il s’est rendu dans sa tête, mais moi, j’ai débarqué avant que ça devienne réel. C’était ça, la suite, y’avait rien d’autre qui s’en venait pour nous deux. J’allais pas rester là comme une cruche pendant que monsieur se magasinait une p’tite jeune au port les jours de semaine. Ça fait que j’ai tiré la plogue moi-même.

— Vous avez mis fin à la relation.

— C’est ça. Ça a été la fin du monde! «M’as mourir!» qu’y disait. «Tu peux pas me faire ça, t’es sans cœur!» Pis paf, ça a été fini.

— D’un coup?

— D’un coup. Il a arrêté de s’obstiner et de vouloir reprendre. Ça a même été un charme de lui faire déménager ses dernières affaires de chez nous. Moi, j’étais certaine qu’il avait rencontré quelqu’un d’autre. Bon, j’avais déjà quelqu’un moi aussi, alors m’en vas vous dire que ça faisait ben mon affaire. Tant qu’il me faisait pas de trouble…

— Et c’était quand, ça?

— Il est parti en avril 2010. Ça fait un peu plus de trois ans.

Landry nota la date.

— Vous avez eu des contacts avec lui, depuis votre rupture?

— À cause du divorce, oui. Mais on avait pas d’enfant, Dieu merci! J’ose pas imaginer la difficulté! On s’est revus à cause d’une couple de signatures, mais pas souvent. Le divorce a été prononcé le même été, en 2010. De mémoire, au mois d’août, tout était réglé.

— Vous étiez au courant de ses ennuis judiciaires récents?

— Oui, c’est sûr.

— Et vous en pensiez quoi, de ça?

— Ben j’étais pas tant surprise, moi. Quand il avait de quoi dans’ tête, Yves, il l’avait pas dans les pieds!

— Vous le croyiez capable de harcèlement?

— Oui. On pouvait pas le prendre en défaut. Et il s’est jamais fait dire non de sa vie, ce gars-là. Boss ben jeune, boss partout. Chu pas au courant de toute l’histoire, mais si cette femme-là lui a dit non, ça a peut-être ouvert une p’tite valve quelque part…

— Il vous a jamais parlé de cette histoire?

— Non, jamais. Comme je vous dis, on s’était pas parlé depuis longtemps.

— La sœur d’Yves…

— Adrienne?

— Oui, Adrienne. Vous avez toujours des contacts, avec elle?

— Non, pantoute. Elle est un peu intense, cette femme-là.

— Qu’est-ce que vous voulez dire?

La femme inspira.

— Avec Adrienne, c’est toujours ben gros. Tu peux pas avoir une discussion normale avec elle, faut toujours que ça devienne le plus du plus, l’incroyable du pas possible… Je sais pas ce qu’elle raconte à ses clientes au salon, mais moi, j’ai toujours blagué que la permanente, elle devait se faire toute seule. Juste à l’écouter, ça doit friser! Tout le monde est contre elle… on paye trop d’impôts… la société est pas correcte, c’est une éternelle insatisfaite. Mais bon… ça, c’est moi, là. Vous lui avez parlé, à Adrienne?

— Oui, oui. C’est la procédure de contacter tous les proches d’une personne dans le cas d’un décès non naturel.

— Je comprends.

— Bon eh bien, je pense que ça répond à mes questions.

— D’accord. J’espère que ça vous a aidé un peu. Si y’a autre chose, vous pouvez me rappeler.

Songeur, Jérôme remercia Lorraine Young et raccrocha.

 

Stéphane et les caméras

Stéphane Larivière repassait sans relâche les bandes vidéo qu’il avait sous la main. Le véhicule de Mario Trudel n’apparaissait nulle part. On pouvait éliminer la possibilité qu’il se soit rendu chez Quessy en empruntant le boulevard Jean-XXIII, d’ouest en est. Les chances que Trudel soit la personne assise du côté du passager dans la voiture d’Yves Quessy étaient de plus en plus minces. Il aurait fallu que l’homme change de véhicule ou modifie sa route pour se rendre chez Quessy. Et pour en revenir avant 6 heures le matin, au réveil de sa copine, bien entendu. Larivière n’y croyait pas beaucoup. Il continua de scanner les bandes dans l’espoir de découvrir quelque chose de plus clair.
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Brigitte Soucy avait reparlé avec Jade Lavoie, la femme qui fréquentait Yves Quessy, de façon plus officielle. La femme avait un alibi en béton armé pour la soirée du lundi. Son physique ne correspondait d’ailleurs pas du tout à la personne recherchée. Ses souvenirs étaient corroborés à la lettre par les éléments récupérés par Alexandra Caron dans les appareils électroniques du défunt et la femme n’avait pas une attitude qui invitait les enquêteurs à douter de ce qu’elle disait: il semblait qu’elle se soit retrouvée mêlée à cette histoire bien malgré elle.

 

Berberat et la cagoule

Le lundi, en fin d’après-midi, Héroux avait demandé à ne pas être dérangé pendant qu’il consultait des documents, sauf pour les brefs appels de ses enquêteurs. Mylène, sa secrétaire, filtrait les demandes et prenait les messages au besoin. Quand Christian Berberat insista pour parler au chef, elle accepta de lui faire le message immédiatement. Le téléphone sonna les deux coups caractéristiques des appels provenant de son adjointe et le chef décrocha le combiné.

— Oui?

— Monsieur, Christian Berberat demande à vous voir tout de suite.

L’enquêteur ne s’offusquait pas lorsque ses demandes n’étaient pas respectées. Il donnait un pouvoir discrétionnaire aux gens qui l’entouraient, une marge de manœuvre suffisante pour que ceux-ci puissent juger si une situation méritait une réaction immédiate. Cette façon de faire serait bien inefficace si le chef grimpait aux rideaux chaque fois qu’un subalterne usait de son jugement. Il remercia Mylène et descendit d’un étage pour se rendre aux bureaux du SIJ.

— Je suis là, tu m’as fait demander?

— Oui, monsieur, répondit Berberat en enfilant une paire de gants. Je suis désolé de vous déranger, mais j’estime que ça vaut le coup. Venez ici, s’il vous plaît.

Sur une table était posée la cagoule récupérée à l’arrière du 2110, de Turenne.

— Alors voilà, c’est très simple, expliqua le technicien. Mardi, dans la nuit, le 11 juin très tôt, cette cagoule est lancée dans le sapinage et demeure là pendant tout près d’une semaine. Ça, ici, c’est la météo des derniers jours.

Le lieutenant croisa les bras et approuva. Christian manipula la souris de l’ordinateur, dont l’écran était accroché au mur face à lui, de l’autre côté de la table.

— Hier, il a draché des cordes pendant tout l’après-midi. Et jeudi dernier aussi, ça a versé en grande quantité. Bref, pas mal de flotte est tombée sur cette cagoule depuis mardi dernier, hein?

— Oui, pas mal, supposa Héroux.

— Eh bien, non.

— Non?

— Non. On y trouve juste de la rosée matinale au mieux, mais pas d’eau. C’est en laine, ce truc. Ça sèche pas en une heure, et encore moins quand c’est à l’ombre, à moitié caché dans des petits sapins.

Le chef fronça les sourcils. Berberat enchaîna:

— Ça devrait être humide au max, et même avoir des aiguilles de pin dessus. Les perce-oreilles, ça cherche l’eau. Une belle cagoule imbibée, c’est rêvé pour eux. Or, pas un seul. Et ça aurait passé une semaine dehors…

— Qu’est-ce que tu essaies de me dire?

— Cette cagoule, elle était pas là hier après-midi. Avec ce qui nous est tombé dessus, elle serait encore bien trempée. Si vous voulez, je peux reproduire l’expérience avec de la laine après un séjour à la bassine, mais ça sert à rien. Moi, je vous dis qu’à 9 h 30 ce matin, quand on l’a récupéré, ce truc pouvait pas être sec comme il l’est en ce moment.

— À moins d’avoir été mis là après la pluie d’hier.

— Voilà.

— Berberat, merci.

— Je continue les tests? Pour les cheveux?

Héroux était perdu dans ses pensées. Il répondit machinalement à la question avant de tourner les talons.

— Oui, continue.

 

Qui a mis la cagoule dans le bois?

Les déductions se bousculaient dans la tête du chef. L’aquarium qui faisait office d’écran de veille sur son ordinateur émettait un bruit d’eau caractéristique dans son bureau pendant que ses yeux fixaient le même point imaginaire qui lui servait de refuge lorsqu’il était en réflexion. Si Berberat ne se trompait pas, quelqu’un avait intentionnellement placé la cagoule à l’arrière de la cour quelque part durant les 24 dernières heures. Élaine Proulx affirmait avoir trouvé l’objet hier en début de soirée… Elle et son mari étaient les seules personnes qui savaient que les enquêteurs étaient à la recherche d’un vêtement. Les victimes… les présumées victimes… Est-ce que le lieutenant avait loupé quelque chose dans les premiers instants de l’enquête? Jérôme avait émis la possibilité que Brassard soit l’autre personne présente dans la voiture de Quessy. Mais comment cela se pourrait-il? Héroux rejoignit Landry dans son bureau et demanda à le voir. Les deux hommes s’isolèrent dans la salle de rencontre secondaire, un peu plus petite que la première, située tout juste derrière la pièce vitrée devant laquelle se présentaient les visiteurs.

Landry fut mis au fait des conclusions préliminaires de Berberat. Il expira fortement et nia de la tête.

— Non, non. Ça, c’est facile. Très et trop facile, même. À qui on a dit ça, pour la cagoule?

— À personne, répondit Héroux. Même Élaine Proulx et son mari savaient pas que c’était d’une cagoule qu’on parlait.

— Et là, on la retrouve derrière chez eux? Soudainement? De plus, le SIJ pense que le geste date de moins de 24 heures? Come on… Deux plus deux plus deux…

Jérôme était dans tous ses états.

— La cagoule était chez eux, dans leur maison, déduisit-il. Depuis le début. Dans le char de Quessy, c’est Brassard ou Proulx qui est sur le siège passager, voilà. Ils sont allés chercher le gars chez lui et l’ont emmené chez eux. De là, le mari a beau jeu de lui foutre une raclée. Mobile absolument parfait.

— Alors ils sont de mèche depuis le début, ironisa Héroux, qui n’y croyait tout simplement pas. Un meurtre prémédité camouflé en acte de légitime défense?

— Ben alors c’est qui, dans l’auto? tonna Landry. Et qui dépose la cagoule dans les sapins?

Héroux n’en revenait pas. Est-ce que c’était possible? Il fallait refaire l’exercice en entier.

— Attends, attends. Passe-moi ton crayon.

Jérôme s’exécuta et le chef gribouilla une carte sommaire à main levée sur une feuille devant lui.

— À 2 h 07, on a la voiture ici, dit-il en encerclant l’intersection Côte Richelieu et Jean-XXIII. Elle tourne comme ça, en direction nord. Si c’est Proulx ou Brassard qui est dedans, il a fallu qu’il ou elle se rende chez Quessy au préalable.

Landry acquiesça.

— La voiture de Brassard, elle était pas chez lui lors de l’arrivée de Quessy, elle était chez le mécano jusqu’au lendemain. Il nous l’a déclaré et Brigitte a un relevé de carte de crédit qui prouve qu’il est allé au garage du Canadian Tire dans la journée du lundi. Bref, s’il a pas menti, il a pas pu utiliser son auto pour aller chez Quessy.

— Peut-être les deux, alors? supposa Jérôme. Dans la voiture d’Élaine Proulx? Ils partent de la rue de Turenne, la femme au volant de son char, elle débarque son mari chez Quessy et elle revient à la maison. Une robe de chambre, au lit et hop!

— La voiture d’Élaine Proulx a pas servi dans l’heure avant qu’on arrive. Le moteur était bien froid, tout au contraire de celui du char de Quessy. Et d’ailleurs, Brassard a dit pas plus tard que vendredi qu’ils savaient pas où Quessy demeurait.

— Je m’en souviens.

— Donc, il aurait menti. Un des deux aurait su.

— Voilà.

Héroux haussa les épaules.

— Eh merde! OK, on continue. Alors, les fausses victimes se dirigent chez Quessy et le mari trouve le moyen de le ramener chez lui. Comment?

— En pointant une arme dessus?

— Il a dit qu’il en avait pas. Donc, il aurait menti encore.

— Voilà…

— Ça en fait des mensonges, Jay…

Landry était d’accord. Il rétorqua:

— S’ils sont assez tarés pour imaginer un coup du genre, y doivent en avoir conté pas mal, des mensonges.

— OK, OK. Brassard trouve une façon de convaincre Quessy de prendre sa propre voiture et de le conduire chez lui, sur la rue de Turenne. Quessy prend le volant et une caméra située au coin Côte Richelieu et Jean-XXIII capte les deux personnes qui portent une cagoule sur la tête.

— Et des gants, pour le passager, rappela Landry.

— Et des gants pour le passager… pourquoi? Le passager est Brassard. Des gants, OK, c’est pour les empreintes. Pourquoi une cagoule? questionna Héroux.

— Pour pas que Quessy le reconnaisse, conclut Landry. Le gars connaît Élaine Proulx, il reconnaîtrait même sa voix. Mais pas celle de son mari.

Force était d’admettre que la déduction était solide. Héroux n’y trouvait pas de faille, alors il poursuivit:

— Mais pourquoi faire porter une cagoule à Quessy, dans ce cas?

— Alors là… Ça, je peux pas dire, avoua Landry.

— À un certain moment, Quessy doit bien se rendre compte qu’il conduit en direction de chez Élaine Proulx, non? Non… oublie ça, ils ont déménagé deux, trois mois plus tôt. À moins d’avoir cherché l’adresse, il la connaît pas, il est jamais allé là. Il a donc aucune idée d’où il débarque.

— Le char d’Élaine Proulx est dans l’entrée. Il doit le voir, non?

— Hum… Qu’il sache ou pas où il est, il entre dans la maison. Le problème de la clé est réglé, c’est Brassard ou sa femme qui ouvre. Et de ce que j’en sais, la porte est peut-être même pas verrouillée.

Landry pointa la feuille de l’index.

— Et là, boum! On enlève la cagoule à Quessy et on lui matraque la figure avec un bibelot en pierre.

Héroux pensa soudainement à quelque chose. Un détail pouvait prouver que cette cagoule noire n’avait jamais quitté les lieux dans les mains d’un complice d’Yves Quessy. Le chef composa le poste du SIJ et rejoignit Christian Berberat, un étage au-dessous.

— T’as passé la cagoule au luminol? demanda-t-il.

— Ah non. Si je veux pas bousiller les poils dessus, vaut mieux attendre de les avoir récupérés.

— Aussitôt que c’est faisable, tu essaies de me trouver du sang dessus, OK? Et si tu réussis, tu m’appelles.

Héroux mit fin à la conversation et expliqua son idée à Jérôme:

— Considérant que Quessy porte la cagoule lorsqu’il est dans la voiture et qu’il meurt dans la maison, il est impossible d’y retrouver son sang dans l’hypothèse que c’est un complice qui la récupère et s’en débarrasse ensuite. Brassard l’aurait vue. La cagoule doit sortir de cette maison avant qu’il puisse y avoir du sang dessus.

— Alors ça implique que Brassard ou sa femme aurait caché la cagoule après coup.

— Exact. Et ça implique autre chose aussi.

Landry leva les sourcils. Héroux conclut:

— Qu’il y aurait une autre cagoule dans cette maison, avec une paire de gants.

 

Procureur

Louis-Marc Sanche, le procureur au dossier, tapait sur le bras de sa chaise avec le bout de son stylo. Héroux l’informait à l’instant des récentes trouvailles des enquêteurs.

— On passerait de légitime défense à meurtre, J.-S.? évalua-t-il. C’est pas tout à fait le même registre.

— Je sais.

— Et ça demandera pas le même genre de preuves pour aller de l’avant. Je suis bien d’accord pour pas punir un citoyen qui se défend, mais là, si ce que tu dis s’avère, y’a préméditation. S’ils vont cueillir le gars dans son appart, ça mérite rien de moins qu’un premier degré, à moins de réussir à convaincre le juge que tu l’amenais là pour une petite jasette entre amis et que ça a dégénéré. Tu leur as parlé, depuis que tu doutes?

— Non, pas encore. Faut que j’établisse un nouveau plan d’action. Ça va faire tellement de fois que Stéphane Larivière repasse le contenu des caméras qu’il va finir par aller faire du cinéma.

— C’est sûr que si tu trouves le mari ou sa femme sur la route un peu avant que la voiture de Quessy passe le coin de la rue, ça va être assez dur à expliquer, allégua Sanche.

— Je pense les confronter avec la cagoule pour commencer. S’ils se sentent coincés, ça va peut-être sortir d’un coup et nous éviter un gros paquet de recherches. Entre-temps, on continue de sortir tout ce qu’on peut des caméras. Ça reste des suppositions, tout ça, mais la cagoule, ça s’invente pas. Et c’était un holdback, alors l’échantillon de gens au courant est très faible. Quand ils ont su que je cherchais un article qui prouvait la présence d’un complice à Quessy, c’est pas dur de penser qu’ils ont voulu pousser l’enquête dans cette direction-là.

— Bon. Ça fait pas mal de «si», mais on va continuer là-dessus. En passant, la sœur d’Yves Quessy a appelé au bureau du DPCP.

— Quand ça?

— Aujourd’hui. Elle veut s’entretenir avec «la vraie justice», qu’elle dit. D’après moi, elle a une dent contre vous.

— Son frère a été enterré dimanche. J’ai demandé à mon groupe de pas trop pousser dessus, mais je me disais qu’elle pouvait peut-être nous parler de l’entourage de Quessy. Tout ça dans le but d’identifier le passager dans l’auto.

— Alors ça presse moins, finalement, jugea le procureur.

— C’est sûr. Tu vas la rappeler?

— Je peux bien. T’as envie de savoir ce qu’elle a à dire?

— Et comment! Merci, Louis, c’est apprécié.

— Allez, tiens-moi au courant.

 

Rencontre lundi fin pm quartier général

À 16 heures, le lundi 17 juin, Jean-Sébastien Héroux débutait une rencontre qu’il qualifiait de cruciale. Toute l’équipe sous sa direction, incluant Christian Berberat du SIJ, était réunie dans la salle principale du quartier général. Le chef avait la mine pensive et ne prit même pas la peine de s’asseoir.

— Le mot circule vite, mais on a peut-être été menés en bateau, déclara-t-il d’emblée, avant d’expliquer les nouveaux éléments de l’enquête.

Ensuite, il posa ses mains sur la table et regarda tous les membres de son équipe un à un. Bien sûr, personne n’ignorait la découverte de la cagoule le matin même: les conclusions de Berberat s’étaient répandues à l’étage supérieur. Alors qu’il se sentait regardé, le technicien avait lancé:

— Moi, des doutes, j’en ai pas. Elle a été placée dehors au plus tôt après la pluie d’hier, et au plus tard aux petites heures ce matin. Il y avait quand même un peu d’humidité dessus. J’ai deux beaux cheveux pour travailler, et dès que j’ai fini ça, j’y vais avec le sang. Elle va nous parler, cette cagoule-là, c’est moi qui vous le dis!

— Alors, c’est pas mal ça, résuma Héroux. Faut pas se lancer dans des conclusions trop hâtives, mais là, j’avoue que ça laisse pas beaucoup de choix.

Connaissant déjà la position de Jérôme, le chef hocha la tête en sa direction et regarda devant lui.

— Steph?

Larivière se trouvait de l’autre côté de la table. Il manipulait la gaine de caoutchouc qui recouvrait son téléphone.

— Ils ont déclaré qu’ils avaient pas bougé de chez eux, non? s’enquit-il sans lever les yeux.

— Affirmatif, confirma Héroux.

— Et personne d’autre savait pour la cagoule?

— Non.

— Alors ça prend quelque chose pour les confronter par rapport à ces deux affaires-là. J’ai l’ensemble des bandes vidéo à ma disposition, je commence à les connaître par cœur. Je répète que c’est pas ce qu’il y a de mieux, hein? On capte la première voie de droite du boulevard, en direction est, et c’est tout. Sinon, y’a toujours le coin où on a la voiture de Quessy, mais ça serait dans le sens inverse, donc très éloigné de l’angle de capture pour une voiture qui viendrait du nord. Autrement, il nous faudrait un témoin, quelqu’un qui aurait vu Brassard ou sa femme hors de chez eux le soir, ou la nuit. Si on a pas ça, ils ont le beau jeu de dire qu’ils sont restés chez eux. Et pis pour la cagoule… c’est pas juste louche, c’est vraiment incriminant. Faut demander.

— Sans compter que si on commence à les traiter comme des suspects au lieu de victimes, y’a un avocat qui va débarquer dans le décor assez vite, rappela Landry. Si on apprend rien à la première chance qu’on a de discuter avec eux, on doit prendre pour acquis qu’ils vont se taire par la suite.

— Attendez, demanda Héroux. Jusqu’à maintenant, ils collaborent bien, ces deux-là. Ça peut changer, mais j’estime que ça vaut le coup de leur parler de la cagoule. Si Jay et moi on est sur place et qu’on leur confie nos doutes, ils vont devoir hausser leur jeu d’un cran. Steph, tu vas prendre la description exacte du véhicule d’Élaine Proulx. Le moteur froid, c’est pas une preuve assez solide pour pas chercher. Tu vas aussi appeler au garage du Canadian Tire et confirmer que le char de Brassard y a passé la nuit de lundi à mardi. Si c’est de la frime, inclus-le dans tes recherches. Fais ce que tu peux avec les caméras et porte attention à la plage horaire entre minuit et 2 heures.

Larivière nota le tout et confirma qu’il allait s’en occuper.

— Bridge, qu’est-ce que tu penses de tout ça?

— Moi, j’ai des doutes, patron. J’étais là, sur la rue de Turenne, le soir des évènements, et j’ai vu la réaction de Brassard. Je connais pas le gars, mais j’ai jamais pensé que ça pouvait être prémédité. Soit il était vraiment bien préparé ou il a pas menti. Et j’ai pas l’impression qu’il aurait omis de parler des coups de pied dans sa déposition s’il avait voulu nous mentir. Ça, c’est vraiment incriminant.

Landry n’était pas d’accord.

— C’est con, mais moi, je trouve que ça donne une crédibilité quasi parfaite au gars qui se défend spontanément. Il en parle pas, sachant très bien qu’au fond, les enquêteurs vont le découvrir et le confronter avec ça. Il a l’intention depuis le début d’avouer son petit écart de conduite et ça le blinde davantage pour plus tard.

— C’est une méchante chance à prendre, renchérit Brigitte. Le procureur aurait pu l’accuser d’homicide involontaire à cause de ça.

— Ah, jamais! persista Jérôme. Pas quand un gars se pointe au milieu de la nuit alors qu’il est déjà sous conditions.

— Bridge, intervint Héroux. Tu penses pas qu’Élaine Proulx et son mari auraient pu manigancer ça?

— Non, je crois pas. Trop à perdre, trop risqué. Oui, ils éliminent Quessy, mais ça faisait combien de temps que le gars les laissait tranquilles? Plus d’un an? Il restait le procès, mais quand même! C’est dur de penser qu’ils auraient foutu en l’air tout le processus. Et la femme, elle doit avoir un seul désir et c’est de passer à autre chose. Moi, j’y réfléchirais à deux fois avant de taper sur cette famille-là.

Héroux inspira et prit quelques secondes pour assimiler l’opinion de ses enquêteurs.

— OK, dit-il à l’intention de Brigitte. Je veux que tu te rendes à l’appartement d’Yves Quessy. Les scellés sont encore là. Si Quessy a reçu de la visite dans la nuit, on devrait pouvoir le savoir. On a rien vu au premier coup d’œil, mais il y a peut-être eu une entrée par effraction. Sinon, on pourrait trouver une clé de l’appartement en possession de Brassard ou de sa femme, ou un témoin qui a entendu quelque chose. Tu me suis?

— Parfaitement. Je me mets là-dessus.

— Si t’en as besoin, demande à Alexandra Caron d’aller te rejoindre.

Brigitte acquiesça.

— Bon, poursuivit le chef. La cagoule qu’on a récupérée a pas été achetée dans un magasin du coin dans les derniers mois. C’est ben malheureux parce qu’un employé aurait pu se souvenir de la personne qui s’était pointée.

Jérôme exposa ensuite aux autres ce qu’il avait trouvé quelques heures plus tôt, ainsi que sa discussion avec Lorraine Young.

— Elle m’a semblé sensée et franche, mais je lui ai pas parlé en personne. Y’a un élément que je retiens plus que les autres, c’est qu’elle a pas paru surprise outre mesure du comportement harcelant de son ex. Une espèce d’adolescent dans un corps d’homme, au niveau émotif.

— Mais pas violent…

— Non, pas violent, en effet, confirma Landry. En tout cas, pas avec elle. Elle a pas vécu de situation du genre avec lui.

Jean-Sébastien Héroux croisa les bras. Il dit:

— C’est une bonne chose de savoir ce que cette femme-là pense, elle a quand même connu Quessy pendant pas mal d’années. Mais là, on a une avenue différente. La personne d’intérêt qu’on a eue brièvement dans la mire a perdu des plumes. On a aucune preuve que Mario Trudel ait quitté son appartement, ou qu’il nous ait menti tout court. Bien que la sœur d’Yves Quessy soit enragée après nous autres, ça fait pas d’elle une suspecte. Sa copine, à Quessy, si on peut l’appeler comme ça, elle a un alibi, un solide alibi. Bref, on a rien pour avancer. Regardez la photo, il y a deux personnes dans l’auto de Quessy. C’est quand même pas un mannequin, merde! Deux cagoules! Et là, on en retrouve une comme par hasard dans la cour arrière des victimes? Bon, OK, on avait pas fouillé la place comme quand on fait une perquisition, n’empêche! Même si elle avait été là depuis mardi dernier, on aurait très bien pu la manquer, surtout à cet endroit-là. Mais non, elle y aurait été déposée pas plus tard qu’hier… Ça sent pas bon. Il reste pas beaucoup d’acteurs dans cette pièce-là. Jay?

— On fait ça dans les règles, opina Landry. On débarque, on installe une ambiance un peu moins cool et on pose des questions claires sur leur emploi du temps en leur faisant savoir qu’on les soupçonne. Ils vont craquer s’ils ont quelque chose à voir là-dedans, ça va être infernal. Et on leur propose de passer le polygraphe. Moi, je vois aucune raison de penser que ces deux-là ont rien à se reprocher, et c’est pas pour dire le contraire de toi, Brigitte. Mais maudit! On fait pas ça pour le fun, garder des éléments de preuve pour nous autres. Qui aurait pu savoir pour la cagoule? On va arrêter de se garder une gêne, là, pis on va dire les vraies affaires. Ils vont nous avouer ça net frette sec!

— Et si c’était le complice qui était retourné poser la cagoule? suggéra Brigitte. Hein? On aurait l’air d’une belle gang de clowns à taper sur ces deux pauvres victimes-là!

— Je parle de les interroger, pas de les torturer, se justifia Jérôme. Et ton complice, là, comment il aurait su ça, qu’on cherchait une cagoule?

Brigitte ne répondit pas. Elle se contenta de hausser les épaules. Héroux posa de nouveau ses mains sur la table.

— Il pouvait pas savoir. Y’a qu’Élaine Proulx et son mari qui savaient. On va les interroger sous un angle différent. Même avec des aveux, il faudrait expliquer comment ils ont réussi leur coup. Alors Bridge et Steph, vous allez de l’avant. Selon le résultat de l’entretien, ça pourrait devenir une enquête pour meurtre.

 

Lundi soir

Le bruit du klaxon fit sursauter Héroux, qui avança au feu vert pour prendre à gauche sur des Chenaux. L’enquêteur ne pouvait sortir de sa tête la possibilité qu’Yves Quessy ait été victime d’un guet-apens ayant comme objectif de le tuer. Pas un moment cette idée ne lui avait traversé l’esprit avant ce matin. Il avait cru Élaine Proulx. Il avait cru Vincent Brassard. Il croyait en la légitime défense. Et maintenant, il doutait, et pas qu’un peu. Mais quels acteurs ils étaient, ces deux-là! À mesure qu’il poursuivait ses déductions, d’idée en idée, Héroux devenait furieux. Il se conditionnait et c’était une mauvaise façon d’agir. Il aurait enseigné à n’importe quel enquêteur en herbe de ne pas agir de la sorte, de garder une distance avec la cause et ses intervenants. Distance nécessaire pour ne pas louper l’évidence.

Il donna un coup de poing sur le volant.

Le droit ultime de tuer en cas de menace grave et le crime de se faire justice soi-même. Deux choses incompatibles, et pourtant, elles se trouvaient devant lui.

Empêtré dans le fil de ses pensées en grimpant les quelques marches qui menaient au condominium, il sourit en apercevant Caroline par la fenêtre. Voir la super psy le rendait heureux dans n’importe quelle circonstance.

— Je remarque l’effort pour la bonne humeur, lança-t-elle.

L’observation le fit éclater de rire. Il venait effectivement tout juste de s’étamper un sourire dans le visage.

— Et je dis pas ça parce que tu es bête d’habitude, précisa-t-elle en l’embrassant.

— Merde, j’ai perdu ma capacité à être incognito depuis que tu existes. Mais tu me fais rire, et ça, j’aime ça.

Elle replaça un téléphone sur sa base et expliqua:

— Je t’ai vu quand t’es sorti de la voiture, et ensuite quand t’es entré. Mon chum est encore concentré! Des sushis, ça te va?

— Génial! se réjouit Héroux en déposant son veston sur le dossier d’une chaise.

— C’est commandé. J’avais rien au menu et je viens d’arriver aussi.

— Grosse journée?

— Hum. On a maîtrisé un permanent en crise. Murs défoncés, fenêtres cassées…

Caroline travaillait dans un pavillon de détention juvénile. Les jeunes délinquants en résidence prolongée étaient appelés des «permanents». Les autres y étaient de passage pour quelques jours, mais une section entière était occupée par des criminels qui avaient évité le pénitencier grâce à leur jeune âge.

Ils n’en étaient pas moins capables de brasser la cage des intervenants de temps à autre.

— Et c’est moi qui ai placoté avec lui après, notifia-t-elle en se pointant du doigt.

Héroux se concentrait sur les paroles de sa copine. Il tassait graduellement ses réflexions dans un coin de sa tête pour laisser la place à autre chose. Il se servit un verre d’eau et vint s’asseoir au comptoir, devant Caroline.

— Il devait pas avoir envie de parler trop trop, déduisit-il.

— Au contraire, ça a sorti comme une crue. La bouche lui arrêtait pas.

— Il était attaché?

— Non, mais j’avais un gardien dans le corridor. Il avait intérêt à rester tranquille, le garçon.

— T’es sûre que c’est pas dangereux pour toi, ces situations-là? Pas envie que ma blonde serve de punching bag à un coucou qui décide de taper dans tous les sens…

Caroline lui caressa l’avant-bras.

— Je suis prudente, inquiète-toi pas. Et y’a toujours un gardien à proximité, c’est le protocole.

— Hum. Il va être puni, le jeune? Pour avoir pété les plombs?

— Ça dépend pas mal de moi. Quand y’a des raisons externes, comme des changements de médication ou un sevrage, je suis pas trop dure dans mes rapports. Le kid est là pour un bout de temps, mais y sera pas là pour toujours. Ma job, c’est aussi de faire en sorte que la prochaine étape pour lui, ce soit la société, pas la prison.

Héroux acquiesçait. La discussion qu’il avait eue avec Gérald Fraser lui revint en tête en même temps qu’il commentait:

— J’aimerais bien avoir ce genre de pouvoir discrétionnaire éventuellement, avoua-t-il. Mais des fois, je me trouve un peu trop gentil…

Caroline releva la remarque et sourcilla.

— T’es gentil, Jean-Sébastien. Ta job changera pas ça. Et si oui, ben moi, je te dis que c’est pas bon.

— Chu naïf, Caro. C’est fou comment chu naïf des fois.

— Toi, tu te tapes dessus, là. Qu’est-ce qu’il y a?

Volontairement ou pas, il avait provoqué la question.

— Encore la même affaire que la semaine passée, le dossier Quessy. On a… on a maintenant des doutes sur la femme pis son mari.

Caroline ne comprenait pas.

— Qu’est-ce que tu veux dire? Vous le savez, que c’est le mari qui l’a tué, non?

— Ça oui. On a eu ses aveux le soir même. Mais là… on pense que Quessy est peut-être pas arrivé là de son plein gré.

— Hein! T’es pas sérieux?

— Bah, on spécule, mais y’a des incohérences. On va devoir les confronter avec ça.

Elle hochait la tête.

— Et là, tu t’en veux d’avoir cru leur version, pas vrai?

Il haussa les épaules.

— Même Fraser s’est pas caché pour me le dire, avant-hier, que ça allait me retomber dans la face de croire en tout le monde.

— Il a dit ça?

— Oui!

— Come on, J.-S.! s’exclama-t-elle.

— Quand tu m’appelles de même, c’est pas bon signe…

— Non! Sais-tu ce qui te dérange? C’est que ça te ferait chier en maudit que ça soit ça, la vérité, que Quessy soit pas arrivé là de son plein gré.

Il soutint son regard et répondit:

— T’as pas idée.

— Et là, à cause de ça, tu mélanges tout plein d’affaires. T’as absolument rien à te reprocher, insista-t-elle.

— C’est ma job de pas me faire niaiser!

— Non, ta job, c’est d’aider pis de protéger le monde! Pas de tout savoir pis de tout prévoir.

Il roula des yeux.

— T’es juste pas habitué de faire profiter de toi, glissa-t-elle. Ben m’as t’apprendre de quoi, moi, Jean-Sébastien Héroux, les seules personnes à qui ça peut arriver, c’est celles qui sont fines avec le monde, celles qui ont du cœur. Faque c’est rien que normal qu’au volume d’affaires que tu règles, ça t’arrive une fois de temps en temps.

Elle le sermonnait. Elle le connaissait bien. Et encore mieux la gangrène que pouvait générer l’apitoiement. Et elle n’allait pas permettre que cela arrive à l’homme qu’elle aime devant ses yeux.

— T’es consciente que ça fait pas l’unanimité d’être fin avec le monde, hein? rétorqua-t-il.

— Pis? Pas plus que quelqu’un d’honnête. Ça veut pas dire qu’y faut arrêter de dire les vraies choses. Si t’as pas douté de ces gens-là au début, c’est qu’y fallait pas. Y’a pas de raison sous-jacente ou inexplicable, et t’es pas moins bon pour ça.

Héroux inspira profondément.

— Tu me laisses pas de place, hein?

— Nope. Pas pour ça.

Elle avait répondu avec le sourire, comme si elle savait qu’elle avait fait mouche avec ses arguments. Elle se pencha vers lui et ajouta:

— Si t’as une raison cartésienne et vérifiable de te remettre en question, alors go. Retard, manque d’attention, parti pris, erreur de jugement: si c’est ça, fais ta job pis apprends. Deviens meilleur. Mais si c’est arrivé alors que t’étais Jean-Sébastien Héroux, un hostie de bon gars qui défend une famille qui s’est fait attaquer chez elle pendant la nuit, t’as rien à apprendre de ça. Tu changes ton angle de tir à mesure que les infos arrivent pis t’arrêtes de te taper dessus. Anyway, ça changera rien, à part l’énergie que tu dépenseras dans le beurre.

Personne ne lui parlait jamais de la sorte. La relation qu’il avait avec cette femme était la première du genre dans sa vie.

— Tu dois être une maudite bonne psy au pavillon, hein?

— La meilleure, affirma-t-elle avec un rictus.

— Alors pourquoi tu travailles avec les jeunes, et pas les grands? T’es bonne, avec les grands!

— Parce que les grands, ils me croient avant même que je parle.

La sonnette indiqua que le souper était arrivé. Elle contourna le comptoir et s’arrêta près de lui pour préciser:

— Mais les jeunes, ils se méfient de tout. D’eux, de moi, du système. Y’a rien de gratuit avec eux. C’est dans ce contexte-là que je suis une maudite bonne psy, grand homme. Toi, ton cas, c’est de la petite bière à côté!

Il éclata de rire. Quelque part dans sa tête, une tension avait disparu.


Mardi 18 juin 2013

 

Mardi matin, avant la confrontation

Vincent Brassard était à Québec. Il y avait couché la veille et ne reviendrait pas avant la fin de l’après-midi. L’occasion se présentait donc de parler avec Élaine Proulx sans la présence de son mari. Jérôme Landry était d’humeur colérique. Héroux le sentait prompt, alors que les deux enquêteurs préparaient une liste de questions stratégiques pour l’entretien. Ils n’avaient pas l’intention de prévenir la femme de leur arrivée.

— Pas de préparation, martela Landry. Les réactions spontanées, c’est les meilleures.

— Calme-toi, Jay. J’aime pas ça plus que toi de me faire avoir, mais on est pas sûrs encore.

— Y’a pas 30 possibilités, hein?

— Jérôme Landry…

Landry leva les yeux. Héroux ne l’appelait jamais par son nom complet.

— Calme-toi, répéta le lieutenant. T’es stressé comme si c’était le chef de la mafia qu’on allait rencontrer. Si t’es trop braqué, tu vas lui faire peur et on apprendra rien. Moi non plus, j’ai pas envie que ça soit ça.

— Chu désolé. J’ai passé la soirée à faire des combats de boxe avec mon punching bag.

— Pis?

— Pis quoi?

— T’as gagné?

Jérôme sourit.

— Non, le sac est encore là. Mais ça défoule.

— Good. Maintenant garde l’énergie qu’y te reste, j’ai besoin de toi. C’est moi qui vais mener l’entretien, et j’ai besoin que tu me lises Élaine Proulx. T’es le meilleur pour faire ça.

C’était effectivement une tâche dans laquelle Landry excellait, du moins quand il était concentré. Si la femme mentait, il le saurait. Il hocha la tête. Les deux policiers révisèrent le plan de match une fois de plus et se dirigèrent vers la rue de Turenne.

À 10 h 15, un mardi matin, Élaine Proulx ne les attendrait pas.

 

Confrontation

Jérôme paraissait plus calme, et le chef s’en réjouit.

— J’ai un drôle de feeling, avoua Landry alors qu’ils étaient en route.

— Comme?

— Je la sens très vulnérable, cette femme-là. Forte et vulnérable en même temps, c’est pas clair.

— Elle a vécu du harcèlement et s’est défendue. Ça rejoint les deux caractéristiques dont tu parles, non?

— Oui. Mais y’a autre chose… Anyway, on verra bien.

Héroux stationna la voiture directement devant le 2110. Celle d’Élaine Proulx était dans l’entrée. Sans presser le pas, les enquêteurs se rendirent à la porte et Héroux cogna.

Elle fut surprise de les voir.

— Bonjour, messieurs.

Le chef n’entama pas la discussion avec une de ses phrases sympathiques habituelles. Il opta plutôt pour le sérieux et rétorqua:

— Bonjour, madame Proulx. On est ici sans rendez-vous, accepteriez-vous de nous accorder quelques minutes?

— Mais… oui, bien sûr. Est-ce qu’il y a quelque chose de grave?

— Non. On a seulement quelques questions, sans plus, répliqua Héroux.

Visiblement peu rassurée par la réponse, la femme accepta tout de même et invita les enquêteurs à entrer.

— Vincent est à Québec, il sera pas ici tout de suite. Est-ce que ça dérange?

— Non, c’est pas grave.

— Vous… vous voulez qu’on s’assoie à la table? Ou encore dehors?

La nervosité était palpable. Jérôme sourit malgré lui en croisant le regard de la femme.

— La table, c’est parfait, accepta le chef.

— Mon Dieu, je sais pas ce qui se passe, mais j’aime pas ça! avoua Élaine Proulx en prenant place devant les deux hommes. Je me sens comme dans les films quand ils annoncent la mort d’un soldat à ses parents… C’est méga solennel…

— Rien de tel, répondit Héroux. On est toujours sur la même enquête, madame Proulx. C’est à ce propos qu’on est ici.

Jérôme acquiesça et croisa ses mains devant lui, sur la table.

— La cagoule qu’on a récupérée hier matin est un point tournant dans notre enquête, spécifia le lieutenant. C’est une chance inouïe de l’avoir retrouvée.

— Quand je l’ai vue, j’ai tout de suite su que c’était sûrement ça que vous cherchiez.

— Et c’était dimanche soir, c’est bien ça? Que vous l’avez trouvée?

— Oui, dimanche soir. Mais il faisait pas noir, là, il faisait clair. Genre vers 6 heures du soir.

— OK. Et c’était la première fois que vous cherchiez à cet endroit précis? Dans le fond de la cour?

— Hein? Euh oui, oui, parce que j’étais pas rendue là! J’avais commencé par la maison pendant l’orage, et après ça, je suis allée dans la cour.

— Vincent, il vous aidait?

— Ah oui! Au début, il trouvait ça un peu débile de faire ça, mais quand il a vu que je dormirais pas avant d’avoir trouvé, il a cherché avec moi.

— Et quand vous avez trouvé, lui, il était où?

— Vincent? Il était en avant. On savait pas ce qu’on cherchait exactement, alors il a scruté le gazon mètre par mètre en partant de la rue.

Héroux hocha la tête.

— Donc, il vous est impossible de dire quand la cagoule a été déposée à l’endroit où vous l’avez trouvée.

Élaine Proulx ne saisissait pas le sens de la question.

— Eh bien… c’est, c’est quand il est venu ici? Non? La semaine passée?

Elle faisait référence à Yves Quessy. Un texto de Stéphane Larivière apparut sur le téléphone d’Héroux, qui le consulta du coin de l’œil avant de pousser discrètement l’appareil devant Landry pour qu’il en prenne connaissance également.

Confirmé pour l’auto de Brassard au garage, elle a passé la nuit là.

— C’était notre première idée, avoua le chef en répondant à la question. Mais la cagoule a été placée là plus tard.

La femme était incrédule.

— Plus tard… je comprends pas, là. Plus tard quand?

— Plus tard, après la pluie de dimanche, avant-hier. Tout juste avant que vous la trouviez, pour être plus précis.

C’était le moment crucial. L’ensemble du langage non verbal de la femme allait dicter la suite de l’entretien.

Et la réaction ne se fit pas attendre.

Dès qu’elle comprit ce que sous-entendait la dernière affirmation de l’enquêteur, elle serra les dents.

— Est-ce que… vous supposez que j’aurais pu déposer cette cagoule-là moi-même, monsieur Héroux?

La question était directe. Et la réponse le serait également.

— Oui, madame Proulx, vous auriez pu. Mais pour être bien franc, j’ai aucune idée de qui l’a fait. C’est la raison de notre présence ici, à Jérôme et à moi. Est-ce que c’est vous?

Les mois de harcèlement, la saga juridique, les impacts médiatiques, la terreur d’une entrée par effraction nocturne, un mort dans sa propre maison, tout remonta d’un coup à l’esprit d’Élaine Proulx. Elle hurla littéralement:

— Est-ce que vous allez me ficher la paix?

Elle se leva et frappa des deux mains sur la table, au point où les enquêteurs reculèrent.

— C’est pas assez que ce gars-là soit mort qu’y faut que vous aussi vous veniez remettre en question tout ce que je dis? Ce que je fais? J’ai rien à voir avec ça! J’ai rien à voir avec Yves Quessy! J’ai rien à voir avec personne! Crissez-moé patience!

Elle se mit à pleurer et se cacha le visage dans les mains. Elle se retourna vivement, saisit le téléphone et se mit à composer un numéro.

— Madame Proulx! intima le chef.

— Non, non! Vous, vous parlez pas! Vous parlez pus! Vincent? Vincent! Mon amour, viens-t’en tout de suite, je t’en supplie!

Landry murmura à l’intention d’Héroux:

— Là.

Le chef fronça les sourcils.

— J’ai besoin que tu sois ici! cria Élaine dans le combiné. Je vais virer folle! Non, non, c’est les policiers! Y sont icitte!

Elle ne se cachait même pas pour parler à son mari. Debout dans sa cuisine, elle gesticulait, comme si son interlocuteur pouvait la voir.

— Y me suspectent! Je sais pas, c’est la cagoule! Oui, la cagoule dans la cour! Je suis écœurée, Vincent, je suis pus capable!

Elle attendit un instant et tourna son attention vers les enquêteurs. Elle pointa Héroux du doigt et dit:

— Allez-vous-en! Vous avez pas le droit d’être ici, allez-vous-en!

Elle tenait le combiné à son oreille tout en aboyant ses directives.

— On va prendre un avocat! C’est la dernière fois que vous venez chez nous!

Héroux donna une petite tape sur l’avant-bras de Jérôme et ils se levèrent. Ils contournèrent la table et passèrent du côté opposé du comptoir devant lequel se tenait la femme.

— On s’en va, affirma le chef. Mais on a d’autres questions. Dans l’éventualité où vous aimeriez y répondre de plein gré, hésitez pas à m’appeler, madame Proulx. On est désolés de vous avoir dérangée ce matin, croyez-le.

Sans attendre de réplique, ils sortirent de la maison et fermèrent la porte derrière eux.

 

Après la confrontation

Les enquêteurs quittèrent le domicile de la rue de Turenne sans discuter sur place. Leur présence n’avait pas duré 15 minutes. Héroux avait de la difficulté à qualifier la rencontre de succès ou d’échec.

— Succès, gros succès, lui assura Landry.

— Elle a un peu réagi, fit remarquer le chef.

— Et c’est parfait. La question était polie et directe, elle l’a reçue et tout le reste est sorti spontanément. Du pur, juste du pur. Pas de théâtre là-dedans. Elle a été insultée par vos propos. Et quand je vous ai fait signe, elle écoutait. Elle écoutait ce que son mari lui disait. Je cherchais un changement dans l’attitude, comme s’ils s’étaient parlé d’avance, vous voyez? Et rien! Cette femme-là est blessée profondément, on en a payé le prix. Mais ça vaut de l’or.

— Alors il reste le mari.

— Alors il reste le mari, confirma Landry.

Héroux tourna à gauche sur le boulevard Jean-XXIII. Il remarqua le commerce dont la caméra avait servi à identifier la voiture de Quessy.

— T’as vu le texto de Steph?

— Ouais, l’auto est restée au garage. Donc, c’est pas la voiture de Brassard qui a pu servir de transport à l’aller.

— Ni celle de sa femme, à moins d’avoir eu une façon de la rapporter. Quand je suis arrivé, elle était là. Et de plus, le moteur était froid. Si Brassard est coupable, il a agi à l’insu de sa femme.

— Moi, je dis que sa femme a rien à voir là-dedans, lieutenant.

Landry était catégorique. Élaine Proulx n’avait pas joué la comédie, il le savait.

— Alors il faut parler à Brassard.

— Aujourd’hui? demanda Jérôme.

— Je sais pas. Il va revenir de Québec et avoir une bonne discussion avec sa femme. Ça devient dangereux pour lui que l’on puisse apprendre des choses quand il est pas là… S’il est impliqué là-dedans autrement que par ce qu’il nous a dit, il va vouloir savoir tout ce qu’elle nous a raconté.

— C’est-à-dire rien.

— Il le sait pas, ça.

— On devrait peut-être lui laisser jusqu’à demain, dans ce cas, ajouta Héroux.

— Vous pensez?

— Si on suppose que lui et lui seul a forcé Quessy à se rendre sur la rue de Turenne, il va devoir expliquer à sa femme pour la cagoule. Elle va poser des questions et il pourra pas changer de version. Et moi, j’ai bien l’impression que ça va être quelque chose du genre: «Je sais pas comment elle s’est ramassée là.» Élaine Proulx va se calmer et quand on va appeler pour parler à son chum, je vois mal pourquoi il refuserait de le faire. Là, elle est en furie, et sûrement encore au téléphone avec lui. Mais ça va passer.

— C’est pas fou. De mon bord, j’avoue que j’aimerais mieux l’attraper avant qu’il arrive à la maison aujourd’hui.

— Ah oui?

— Oui. Comme ça, il aurait pas le temps de parler, de justifier ou de corroborer des affaires. Je veux ben être fin, mais là, je pense que c’est le temps de battre le fer pendant qu’il est chaud.

— C’est toujours faisable aussi, fit remarquer Héroux en prenant la côte Cooke à gauche. S’il est coupable de quelque chose, il doit stresser pas mal depuis 10 minutes. Il faudrait qu’il accepte de nous voir, par contre. On a rien contre lui. Il a beau avoir tué un gars et pilé dessus après, ça s’est passé chez lui, dans la nuit… À moins de l’arrêter et de l’interroger de façon officielle, il a le loisir de refuser de nous répondre.

Héroux se gara dans le stationnement du quartier général. Il coupa le moteur et ajouta:

— Regarde, il est même pas 11 heures. On va se prendre un bon café et on se reparle dans 15 minutes dans la grande salle. Je vais voir où en est Bridge avec l’appartement. Si Brassard s’est pointé là tout seul dans la nuit, va falloir le prouver. Quand ben même on en serait convaincus, ça change rien. Des aveux, ça serait le best. C’est vraiment mince ce qu’on a.

— Je suis d’accord.

Alors qu’ils marchaient vers la porte, le chef s’arrêta dans le stationnement en regardant son téléphone. Landry le dépassa pour entrer et Héroux répondit à un texto de sa blonde. Une simple émoticône de cœur qui remplaçait une phrase entière. Il sourit. L’intermède fut de courte durée et l’affaire le rattrapa aussitôt. Qu’est-ce que Vincent Brassard allait avoir comme réaction?

Son téléphone sonna et le chef reconnut le numéro du bureau du DPCP.

— Salut, Louis-Marc, répondit-il.

— Hey, J.-S. C’est un bon moment pour te jaser?

— Oui, oui. Je suis dans le stationnement. Vas-y.

— Je viens de parler avec Adrienne Quessy. Vingt bonnes minutes au téléphone.

— T’es encore en vie, c’est une bonne chose.

— Ouais, elle veut faire une plainte contre la police, au nom de son frère.

— D’Yves Quessy?

— C’est ça. Écoute, ça tient pas debout et je suis même pas sûr qu’elle soit saine d’esprit, cette femme-là. Mais elle a parlé avec un certain Mario Trudel. Ça te dit quelque chose?

— Oui, bien entendu.

— Qui c’est, lui?

Héroux massa ses yeux avec ses doigts. Il n’avait pas besoin d’un tel ennui en ce moment.

— C’est un gars qui accompagnait Quessy dans ses procédures judiciaires, de ce que j’en sais. Y’a un de tes collègues qui négociait avec la défense et il semblerait que Trudel ait convaincu Quessy de pas accepter ce qu’il y avait sur la table. Oh, et il était ben sûr que Quessy était pas coupable de harcèlement.

— Ouain, ben c’est ça. Je pense qu’il a mis ça dans la tête de la sœurette. Ça correspond à ce qu’elle essayait de me dire, ou ben à ce que j’essayais de comprendre… Je lui ai expliqué la procédure, poursuivit Sanche.

— Ils savent absolument rien de la version de la victime. Élaine Proulx les a jamais contactés d’aucune façon, rétorqua Héroux. C’est des coups d’épée dans l’eau, ça. Qu’est-ce qu’elle nous reproche, exactement?

— De vous acharner sur son frère, de pas être impartiaux dans son histoire.

— Wow, je me retiens de pas éclater de rire, là! On a relu le dossier la semaine passée et y’avait matière à le poursuivre, le frangin. C’est pas un comportement acceptable de la part d’un adulte, ce qu’il a fait. Et j’exagère pas en disant que les agents qui ont pris les premiers calls ont été vraiment durs avec Proulx. Elle a rempli tout ce qu’il fallait pour que Quessy soit arrêté. T’as parlé avec Racine? C’est lui qui était sur la plainte initiale. Son rapport est détaillé.

— Oui, j’y ai parlé. Sais-tu quoi? Il en a eu son casque d’Adrienne Quessy et il a arrêté de retourner ses appels. Cette femme-là a rien à voir dans tout ça, anyway.

— Et je fais quoi avec ça, moi là?

— Ben tu voulais savoir de quoi il en retournait, alors là, tu le sais.

— Hum. Merci, Louis. Je te rappelle demain. C’est pas impossible qu’on confronte Brassard aujourd’hui. Si on s’est pas trompés, ça va prendre un mandat pour fouiller sa maison.

Le procureur acquiesça.

— On fait ça dans l’ordre. Tiens-moi au courant.

Héroux raccrocha et poussa un soupir. Heureusement que la sœur de Quessy ne savait pas ce qu’il soupçonnait, elle aurait certainement contacté tous les journaux de la province!

 

Brigitte et l’appartement d’Yves Quessy

Brigitte était dans un état d’esprit entièrement différent que lorsqu’elle était venue récupérer le cellulaire d’Yves Quessy. Les scellés n’avaient pas bougé. Brigitte pensa à la famille qui avait organisé les funérailles, deux jours plus tôt. Les proches n’avaient pas encore pu faire le ménage dans les affaires du défunt. Elle frissonna quand elle ouvrit la porte à l’aide de la clé de l’appartement qui avait été consignée au dossier. Quessy avait quitté son domicile en voiture. Peut-être pas de son plein gré. Dans la nuit. Si le trajet était direct, il était parti vers 2 heures du matin. Elle jeta un coup d’œil vers sa gauche, là où le corridor avançait et bifurquait vers la droite, pour contourner la salle de bain. Elle avança tranquillement et vit deux chambres. Une face au corridor et l’autre après le tournant. Les deux pièces donnaient sur la cour arrière, mais elles étaient dépourvues de porte; on trouvait seulement une grande fenêtre dans chacune.

L’enquêteuse revint vers l’entrée et se retrouva dans un salon en coin. Devant elle, au travers de la porte-patio, elle voyait la rue La Jonquière. À sa gauche, une cuisine pas très grande avec une table ronde et quatre chaises. Une fenêtre entre les armoires et le buffet. Que s’était-il passé ici la semaine dernière? Tout était en ordre. Brigitte avait repassé le court rapport de la visite d’Héroux et de Berberat chez la victime. Elle avait récupéré un téléphone et un ordinateur portable, mais sans plus. Quessy était parti sans son cellulaire, pensa-t-elle. Cellulaire qui avait été retrouvé sur le bras du divan noir qu’elle regardait en ce moment. Pas sur la table de nuit, ou branché au mur. Sur le bras du divan. Elle étira le gant en latex sur un des doigts de sa main gauche et se positionna dos au corridor, la porte d’entrée à sa droite. Elle tendit le bras gauche et effleura le divan.

Quessy avait répondu à la porte.

Il s’était levé en tenant son téléphone, et c’est là qu’il le déposait machinalement avant d’aller ouvrir. Sinon, pourquoi le laisser à cet endroit?

Soucy se concentra sur la porte d’entrée. S’il y avait eu une trace d’effraction évidente, elle aurait déjà été relevée par Berberat. Le lieutenant avait questionné le locataire-concierge d’en face et ce dernier n’avait pas souvenir d’avoir été dérangé durant la nuit. Donc, il n’y avait pas eu de bruit exagéré. Brigitte ouvrit la porte et cogna doucement de l’autre côté. On entendait bien les coups, mais était-ce suffisant pour réveiller Quessy et le faire sortir du lit? Sans ameuter les autres locataires?

Elle referma la porte et se dirigea vers la chambre du fond. Le lit était défait, c’était cohérent avec l’idée que son propriétaire s’était levé en pleine nuit. Quessy portait un jean, un t-shirt et des sandales sport dans la maison de la rue de Turenne. Il avait peut-être remis les mêmes vêtements que la veille. On n’avait pas d’emploi du temps pour Quessy la journée de sa mort, il était impossible de savoir comment il était vêtu à ce moment.

L’enquêteuse vérifia méticuleusement la fenêtre de la chambre. Celle-ci était dotée de deux panneaux qui s’ouvraient vers l’extérieur à l’aide de manivelles. Il était virtuellement impossible d’entrer par cet endroit. Même si l’un des panneaux avait été ouvert, un homme de corpulence moyenne n’y passait probablement pas. Soucy répéta la manœuvre avec la fenêtre de la chambre mitoyenne et obtint le même résultat. Restaient la fenêtre de la cuisine, la porte-patio et la porte d’entrée. Elle écarta sur-le-champ celle de la cuisine, qui était petite et rectangulaire, et située à bonne hauteur du sol. La double porte-patio qui donnait sur la rue possédait un loquet standard et une barre de sécurité posée au sol. Cette dernière empêchait de faire glisser la porte quand elle était en place. À moins d’avoir fracassé la vitre, qui était intacte, personne n’était entré par là.

Brigitte était donc de retour devant la porte d’entrée. L’immeuble où habitait Yves Quessy avait une porte principale qui donnait accès aux appartements. Cette dernière était munie d’un système de déverrouillage à distance, mais comme elle ne fermait pas complètement, il était inutile. Bref, on pouvait pénétrer dans le bloc sans clé et sans déranger personne. La porte de l’appartement de Quessy se déverrouillait avec une clé simple, et, une fois qu’on se trouvait à l’intérieur, un loquet en métal permettait de la verrouiller à double tour. Une marque de forme demi-circulaire sur la peinture démontrait que le loquet avait été utilisé adéquatement, le verrou à l’extrémité se comportant comme un pendule qui frottait quelques coups avant de s’immobiliser. Est-ce que Quessy utilisait cet élément de sécurité? Il était fonctionnel et n’avait pas été forcé.

Une théorie prenait forme dans la tête de l’enquêteuse. Si Quessy n’avait pas quitté son appartement de son plein gré, il avait été réveillé par les coups frappés à la porte d’entrée. Il se lève, prend son cellulaire par réflexe et le dépose sur le bras du divan. La force des coups ne démontrait sans doute pas une urgence quelconque, sinon les voisins auraient entendu quelque chose. Quessy ouvre la porte et à partir de cet instant, il obéit à la personne qui a cogné.

Volontairement? Sous la menace d’une arme?

Une arme. Pourquoi aurait-il accepté de se rendre quelque part en pleine nuit? Parce qu’il devait le faire. La thèse d’une arme tenait la route. Un individu cagoulé. Quessy suit les ordres qu’on lui donne et quitte son logement sans verrouiller sa porte d’entrée. Dans la nuit. C’était ça.

Brigitte expira et plaça ses mains sur ses hanches.

— Eh merde! murmura-t-elle.

Si Yves Quessy avait quitté son appartement volontairement avec l’intention de se rendre chez Élaine Proulx, il n’aurait pas laissé son cellulaire sur place et il aurait pensé à verrouiller sa porte.

Elle devait se faire à l’idée: on l’avait sans doute forcé.

 

Meeting mardi 11 heures, quartier général

Brigitte Soucy croisa son chef au moment où elle revenait de l’appartement d’Yves Quessy.

— Vous aviez raison, lança-t-elle avant même qu’il ne parle.

Il inclina la tête sur le côté et leva les sourcils, à l’écoute.

— Y’a pas d’effraction chez Quessy, rien de rien. Et c’est pas une villa avec 40 pièces et autant de portes, on fait le tour assez vite. Selon moi, il a été kidnappé. La seule autre option est qu’il ait accompagné quelqu’un volontairement et de son plein gré, mais y’a des trucs qui collent pas. Le cellulaire, la porte pas barrée… Je pense que vous avez raison.

Héroux croisa les bras et hocha la tête. Il raconta à Brigitte le court entretien que Landry et lui venaient d’avoir avec Élaine Proulx.

— On élimine les options une à une, déclara-t-il. Et l’auto de Brassard est pas dans l’équation, elle a passé la nuit au garage.

— Il aurait fait ça sans sa femme?

Le chef haussa les épaules.

— C’est pas impossible. Mais si c’est le cas, il va falloir le prouver.

— L’appart est clean, affirma Brigitte. Et si le gars a des gants, ça sert à rien de chercher ses empreintes.

— Non, il a pensé à ça. Ça prend un témoin, quelqu’un qui l’aurait vu chez Quessy.

— Brassard a peut-être une arme.

— Il a déclaré qu’il en avait pas.

— On peut avoir un mandat pour fouiller sa maison? Moi, je pense pas qu’un gars comme Quessy ait accepté de suivre quelqu’un sans avoir vraiment peur. La nuit, je veux dire, t’as aussi le réflexe de te défendre. Mais devant un gun, c’est pas pareil.

Héroux était bien d’accord.

— Écoute, si Brassard est à l’origine de tout ça, on a plusieurs façons de le prouver, mais la première, ça reste de lui parler directement. Tant qu’il a pas été interrogé comme suspect, on travaille un peu dans le noir. C’est pas un criminel endurci, ce gars-là. C’est pas impossible qu’y nous avoue tout d’un seul coup.

— Quand même…

— Fais une recherche dans le registre des armes à feu, OK? Il serait bien idiot de nous avoir menti là-dessus.

— C’est bon.

— Je vais décider d’ici une heure si on le rencontre aujourd’hui. Si tu quittes, fais-moi-le savoir.

Le chef retourna à son bureau et contacta Stéphane Larivière au laboratoire informatique. Ce dernier l’informa de l’avancée de ses recherches: les résultats étaient bien minces.

— J’ai sauté dans les airs quand j’ai cru voir la voiture d’Élaine Proulx, mais c’était une fausse alerte. Autrement, j’ai pas grand-chose à vous donner, patron.

— T’es rendu à quelle heure, là?

— J’arrive à 2 heures du matin, et toujours rien. Et comme le véhicule de l’autre était au garage, ça me fait ça en moins à vérifier.

— Hum… il a bien fallu qu’il s’y rende, à cet appartement. Est-ce qu’on cherche dans la mauvaise direction, Steph? Qu’est-ce qui nous manque, en ce moment?

— Moi, je peux pas dire plus avec les caméras. Pas de témoin chez Quessy?

— Non. On a rien chez lui, sauf la certitude qu’il est parti vite en pleine nuit, sans verrouiller la porte et sans son cellulaire. Bon, Steph, tu vas conserver les bandes vidéo. Rends-toi jusqu’à 2 h 15 du matin pour clore la recherche à propos de l’auto d’Élaine Proulx. Je vais organiser un briefing cet après-midi, je te tiendrai au courant.

Héroux termina la conversation et se recula sur sa chaise. Il leva les pattes avant et se balança en réfléchissant. Il fallait parler à Vincent Brassard. Jérôme Landry avait raison, il valait mieux le faire le plus tôt possible, avant qu’il n’ait le temps de discuter avec sa femme ou de prendre un avocat. Pourquoi ferait-il volte-face, s’il n’avait rien à se reprocher? Le chef bougea la souris de son ordinateur et l’écran de veille disparut. Il ouvrit l’image de la voiture d’Yves Quessy, captée par la caméra de la station-service située au coin de Jean-XXIII. Vincent Brassard pouvait très bien se trouver dans cette voiture. Il était peu corpulent, ni très grand, ni très petit… Un chandail foncé, noir ou bleu, à manches longues. C’était tout ce que l’enquêteur avait sous la main pour travailler.

La vibration de son téléphone le sortit de ses pensées.

C’était Christian Berberat.

 

Des cheveux et du sang

Le technicien en identité judiciaire était bien content de sa trouvaille. Héroux avait descendu l’escalier pour se rendre au labo du SIJ et Berberat l’avait accueilli en s’exclamant:

— Vous allez l’aimer, celle-là!

— Dis-moi?

— Les cheveux sur la cagoule sont ceux d’Yves Quessy! Bon, c’est pas de l’ADN, mais c’est quand même concluant. J’ai comparé avec les siens et j’ai pas de doute. J’ai quand même envoyé un échantillon à Montréal pour confirmation génétique, au cas où on en aurait besoin.

Héroux jubilait. Yves Quessy n’avait pas pu déposer cette cagoule dehors une semaine après son décès…

— J’ai aussi trouvé d’autres cheveux, de couleur pas mal différente. Cette cagoule a été portée par deux ou peut-être trois personnes, monsieur. Mais y’a plus, continua Berberat. Venez voir.

Le technicien approcha un microscope et demanda à Héroux de jeter un œil dans la lunette.

— Vous voyez les points foncés? Sur le bord des poils? Ce sont des gouttes de sang.

— Ça vient de la cagoule, ça? questionna le chef.

— Absolument. J’ai découpé un morceau et ça a réagi au luminol à l’extérieur. Comme si on éclaboussait dessus, vous pigez? J’ai passé le reste sous le microscope et voilà!

— Y’en a assez pour dire si c’est le sang de Quessy?

— Selon moi, oui. Je pourrais essayer de vous donner le groupe sanguin, mais je voudrais pas gaspiller l’échantillon, ils vont en avoir besoin pour l’ADN. Y’en a pas assez pour prendre de chance.

— T’as trouvé d’autres cheveux dessus? s’enquit le chef.

— Non, pas à vue. C’est pas impossible qu’il y en ait entre les mailles, de tout petits.

— C’est pas grave, on a ce qu’on voulait. Berberat, vous êtes génial! Envoyez ça à Montréal et on attendra pour la confirmation génétique. Mais vous et moi, on se doute bien que c’est le sang d’Yves Quessy qu’il y a là-dessus.

— Si c’est le sien, alors il portait plus la cagoule, analysa Berberat. Et de toute façon, avec la fracture qu’il avait au temporal, le toubib aurait trouvé des bouts de fibre. Et ça aurait pas giclé partout, ça aurait imbibé dans la laine.

— Mais si elle a été éclaboussée de sang, elle était près de lui, renchérit Héroux.

— Pour sûr. Il l’enlève, il l’a encore à la main, peut-être, ou il la laisse tomber au sol. Et là, il se prend la pierre sur la tronche.

— Et quelqu’un ramasse le vêtement par après. Parce que quand moi je suis arrivé là, il y en avait pas, de cagoule. Alors on parle d’un laps de temps entre l’agression sur Quessy et mon arrivée. Les seules personnes qui peuvent avoir fait ça sont les propriétaires, un complice ou un des agents qui ont répondu à l’appel.

— C’est pas beaucoup de monde…

— Non. C’est même très peu de monde.

Le chef les avait mentionnés, mais il aurait juré devant n’importe quel saint que ses agents n’avaient rien à voir là-dedans. Quel aurait été leur mobile? La thèse du mystérieux complice perdait de l’altitude rapidement. Il aurait fallu que ce dernier soit présent au minimum après le premier coup porté à la tête de Quessy et qu’il récupère la cagoule par terre sans que Vincent Brassard s’en rende compte. Élaine Proulx disait dormir à l’étage; si elle avait voulu récupérer la pièce, il lui aurait fallu descendre l’escalier, et donc croiser son mari, et cacher la cagoule quelque part par la suite. Cette hypothèse impliquait la complicité des deux époux.

Pour ce qui était de Brassard…

Il aurait pu se débarrasser de la cagoule avant l’arrivée des policiers. À l’insu de sa femme.

Et la déposer à l’arrière de la cour le dimanche suivant.

 

Un permis et une arme

Brigitte Soucy avait mangé un sandwich dans son bureau, assise devant son écran d’ordinateur. Après quelques autorisations, elle avait finalement accès à la base de données du Programme canadien des armes à feu. L’organisme de juridiction fédérale délivrait les permis nécessaires à tous ceux qui voulaient se procurer une arme à feu, mais pour en consulter le registre, il fallait une permission en bonne et due forme.

Selon une recherche préliminaire, Vincent Brassard, né le 13 décembre 1965, possédait un permis de possession et d’acquisition. Le document avait été délivré plusieurs années auparavant, avant la réforme de 1995. Cela ne prouvait en rien que Brassard ait une arme, mais seulement que s’il le désirait, il avait le droit d’en acheter, d’en manipuler ou d’en transporter une. D’ailleurs, aucun certificat d’enregistrement n’apparaissait à son nom. L’enquêteuse eut le réflexe d’étendre la recherche aux membres de sa famille immédiate et trouva Réginald Brassard, né en 1941. L’homme, père de Vincent Brassard, possédait une carabine Browning de calibre .22 et un vieux Smith & Wesson, modèle 30, acheté en 1965. L’année de naissance de Vincent.

La dernière adresse connue de Réginald Brassard était à Berthierville.

Brigitte hésita entre faire les 40 minutes de route qui la séparaient de la région de Lanaudière ou simplement appeler l’homme pour confirmer que ses armes étaient bien chez lui. Elle opta pour un compromis et donna un coup de fil à l’agent Bergevin, qui patrouillait pour la Sûreté du Québec au poste de Berthier, et qui avait fait l’école de police avec elle. Ce dernier accepta volontiers de rendre visite au père de Brassard et promit de redonner des nouvelles à Brigitte aussitôt que ce serait fait.

 

Mardi 13 heures, quartier général, Héroux-Landry

Jean-Sébastien Héroux était passablement plus calme que la veille. Sa décision était prise: les enquêteurs allaient rencontrer Vincent Brassard aujourd’hui. Jérôme Landry ne cacha pas son enthousiasme quand le chef lui apprit la nouvelle.

— Vous avez changé d’idée? s’enquit Jérôme.

Héroux lui expliqua les conclusions préliminaires du SIJ à propos de la cagoule.

— Mais on a rien qui prouve que c’est Brassard qui l’ait manipulée, précisa le chef.

— On en a bien assez pour le faire suer sur une chaise, rétorqua Landry. Qui d’autre, sinon?

— On fera la liste comme je l’ai faite dans ma tête tout à l’heure, répondit Héroux. Mais toi et moi, on sait très bien quels noms se trouvent dessus. J’y ai même ajouté celui des patrouilleurs.

Landry leva les sourcils.

— J’ai aucun doute, bien sûr, le rassura le chef, mais dans les faits, y’a deux agents qui sont arrivés sur les lieux après la mort de Quessy et avant moi. Quatre agents au total, mais seulement deux sont allés dans la maison.

— Et c’était lesquels? Dans la maison?

— Rox et Belleville.

— Bah, oubliez ça!

— Je suis de ton avis, Jay. Personne pouvait prévoir que c’est eux qui arriveraient en premier de toute façon. Ça aurait très bien pu être Dave et Michel, ils étaient quelques rues plus loin lors de l’appel.

Jérôme croisa ses bras.

— Alors Élaine Proulx ou son mari. Ou un complice, nota Landry.

— J’ai repassé ça dans ma tête, Jay… des dizaines de fois depuis ce midi, et je m’explique pas pourquoi Quessy serait parti de chez lui sans son téléphone et sans barrer sa porte. On a rien sur sa blonde, sur Trudel ou qui que ce soit d’autre. C’était pas volontaire, son affaire. Si c’est Brassard qui s’est pointé chez lui, là, on a un mobile.

— Protéger sa femme. Le chevalier.

— Exactement.

Landry était sceptique.

— Mais pourquoi là et pas avant? Ça faisait quoi… deux bonnes années que cette histoire-là durait? Et son char, au garage? C’était prévu, ça aussi? Je fais l’avocat du diable, là…

Héroux garda le silence un instant. Il fallait admettre que sa théorie contenait des trous béants. N’empêche que Brassard avait la connaissance, la proximité et le mobile. Et sans la cagoule retrouvée, il ne serait pas dans la mire des policiers à l’heure actuelle. Si c’était bien lui qui l’avait déposée là, il s’était tiré dans le pied. Héroux raisonna:

— Son alibi, c’est qu’il était chez lui, au lit, quand Quessy est entré. Et si c’est vrai, alors, c’est de la légitime défense, point à la ligne. C’est pas deux coups de pied de trop qui vont changer ça. Mais ça nous dit pas qui était dans le véhicule de Quessy à 2 h 07 du matin, en direction de la rue de Turenne. Alors on défait l’alibi, et on suppose que Brassard était pas chez lui.

Landry hocha la tête.

— Alors il peut être n’importe où.

— Exactement, approuva Héroux. Y compris dans la voiture de Quessy! Pas de complice et tout s’explique pour la cagoule disparue et mystérieusement retrouvée.

— C’est sa femme qui est la meilleure témoin de tout ça, souligna Jérôme.

— Elle dit qu’elle dormait.

— Ça veut rien dire.

— Je suis d’accord, Jay, mais elle a dit ça. Et pas plus tard que ce matin, tu la croyais.

— Je sais, je sais. Elle dit vrai, cette femme-là. OK, elle dormait.

— Donc Brassard peut se lever et quitter la maison sans l’alerter.

— Oui, c’est possible, admit Jérôme.

— OK. À partir de là, ça prend un moyen de transport. C’est pas son char, il l’a pas. Et c’est pas celui de sa femme parce qu’il est dans l’entrée quand…

Héroux stoppa sa phrase en plein milieu. Il fronça les sourcils et bougea les yeux de tous les côtés.

— Quoi? demanda Landry.

Le chef saisit la souris de son ordinateur tout en se parlant à lui-même.

— Il est quand même pas allé à pied chez Quessy!

— Non, c’est sûr, mais…

— Attends, attends, intima Héroux. Il aurait pu appeler un taxi. Et se rendre chez Quessy. Pas à l’appartement directement, mais pas loin. J’ai la liste juste ici.

Il ouvrit le fichier rempli par Brigitte et qui recensait les transports en taxi qui avaient eu lieu le soir et la nuit de la mort de Quessy. Or, la première heure affichée dans le haut de la liste était 2 h 30. Le chef se leva et dit:

— Viens, on va aller voir Bridge.

 

Un taxi et une arme, et un RV avec Brassard

Brigitte fouillait dans son ordinateur à la demande d’Héroux.

— J’ai gardé ça, j’en suis certaine. C’est la première liste que j’ai reçue, avant de faire la compilation générale.

— T’étais partie trop tôt et je t’avais demandé de supprimer ce qui était avant 2 h 30.

— Je l’ai ici. Regardez, ça va de 20 heures à 3 heures.

— Là! s’exclama Héroux.

Jérôme s’approcha derrière le bureau. Le chef lut:

— Minuit 35, dépanneur au coin Cherbourg et Côte Richelieu. C’est à quelques minutes à pied de la rue de Turenne. L’appel a été fait de la cabine téléphonique sur le côté du bâtiment.

— Donc pas de traces sur un cellulaire, souleva Landry.

— Le pick-up s’est fait dans le stationnement du dépanneur et le drop-off au bas de la pente de l’université, enchaîna Brigitte.

— Pas loin de chez Quessy. C’est à quoi, 500 mètres? questionna Héroux tout haut.

— Pas plus, estima Landry.

Brigitte acquiesça et lança:

— Voiture 4055, on peut retracer le chauffeur et lui poser la question.

— Et c’est exactement ça qu’on va faire, confirma Héroux. Tu t’en occupes?

— Tout de suite! Et j’ai fait une recherche pour les armes à feu. Brassard a un permis, mais pas d’armes enregistrées. J’ai étendu ma recherche à sa famille et son père a deux armes, deux vieilles armes. Il habite à Berthier, j’ai envoyé un collègue de la SQ vérifier qu’elles étaient bien chez lui.

— Super, Bridge. Tu me tiens au courant par texto là-dessus, OK?

De retour à son bureau, Héroux demanda à Jérôme d’appeler Vincent Brassard.

— C’est moi qui ai provoqué sa femme, ce matin, justifia le chef. On va diluer le ressentiment.

— On le rencontre où? Ça sera pas facile de faire ça chez lui.

— On lui demande de venir ici. Il peut se présenter avec un avocat, pas de problème. Ça va arriver tôt ou tard s’il veut pas répondre à nos questions.

— C’est bon. Et s’il refuse de venir?

— Alors dans ce cas, tu lui demandes s’il accepte de te parler au téléphone. On continuera de travailler à partir de là. Sinon, on ira le cueillir de façon officielle et on le cuisinera durant 24 heures avant de le relâcher, au pire.

Jérôme hocha la tête et composa le numéro de Brassard.

 

Un changement d’huile

Alors qu’Héroux était assis sur le coin de son bureau, les bras croisés, Jérôme Landry tenait son portable à l’oreille. Il fit une moue et termina l’appel.

— Il répond pas, se désola-t-il.

— Il est peut-être en rencontre, supposa le chef. On va réessayer dans une quinzaine de minutes.

— Je vais me chercher un sandwich, je vous en rapporte un?

— Non merci, Jay.

Landry quitta le bureau de son supérieur et Héroux bougea la souris de son ordinateur. Il accéda aux relevés de cartes de crédit de Vincent Brassard, fournis par son institution financière à la demande de Brigitte, et recula le plus loin possible dans le temps pour essayer de dénicher un achat effectué dans un magasin de vêtements. Hélas! Rien n’indiquait que Brassard ait utilisé sa carte de crédit pour se procurer des cagoules. Alors qu’il consultait les transactions récentes, quelque chose attira l’attention de l’enquêteur. Il se leva et sortit de son bureau.

— Mylène, vous direz à Jérôme de me téléphoner. C’est pas urgent. Je reviens dans une demi-heure max.

Le chef prit place dans la voiture banalisée et se dirigea au garage Canadian Tire situé à deux kilomètres du poste de police, en amont, sur le boulevard des Forges. Muni d’une copie du relevé de carte de crédit de Vincent Brassard, il se présenta au service à la clientèle et demanda à voir le gérant.

— J’ai une question par rapport à une réparation faite pour un client la semaine dernière, le lundi 10 juin, précisa Héroux.

— Vous avez la facture? questionna le gérant.

— Non, mais je sais que la voiture a passé la nuit ici.

— C’est vous qui avez appelé ce matin?

— Un collègue à moi. Dites-moi, qui a fait la réparation sur le véhicule?

— C’est moi qui ai reçu le gars. Mais c’est Billy qui a fait la job. On a rien réparé, c’était juste un changement d’huile.

Héroux sourit.

— Ce qui explique que vous lui ayez facturé juste une quarantaine de dollars.

— C’est le prix.

— Mais pourquoi la voiture a-t-elle passé la nuit ici?

— Le gars était pressé, qu’il disait. Il pouvait pas attendre et moi, je pouvais pas y faire son changement d’huile sur le coup. Il a téléphoné à quelqu’un et il a proposé de revenir le lendemain. Moi, ça me dérangeait pas, on a un grand parking à côté.

— Donc, rien d’autre qu’un changement d’huile.

— C’est ça.

— Payé avec une carte de crédit.

— Exact.

— Et dites-moi, demanda encore Héroux, l’homme qui est venu, vous pourriez me le décrire?

— Bof… pas trop grand, cheveux foncés, courts. Bien habillé, là.

Vincent Brassard avait menti une autre fois. Son alternateur n’était pas brisé comme il l’avait déclaré. Il avait lui-même créé la situation pour faire croire qu’il ne devait pas être chez lui ce soir-là. Héroux répondit à l’appel de Landry alors même qu’il allait lui téléphoner.

— No way! s’exclama Jérôme en apprenant la nouvelle. Juste avec ça, on peut l’arrêter direct.

— On va faire ça aujourd’hui même. Tiens-toi prêt pour une descente chez lui avant le souper, c’est bon?

Héroux appela ensuite Stéphane Larivière et lui demanda d’aller se poster sur la rue de Turenne de façon à pouvoir le prévenir quand Vincent Brassard serait de retour chez lui. Le chef tapa du poing sur son volant en revenant au quartier général. Pourquoi Brassard aurait-il inventé une telle histoire, si ce n’était pour faire croire qu’il s’était trouvé par hasard sur le chemin de Quessy, alors qu’il dormait paisiblement avec sa femme?

De retour à son bureau, Héroux appela le procureur séance tenante et demanda que l’on rédige un affidavit pour obtenir un mandat de perquisition complet dans la demeure de la rue de Turenne. Louis-Marc Sanche le prévint qu’en l’absence d’aveux complets, les enquêteurs auraient à prouver que Brassard s’était rendu chez Quessy et qu’il l’avait ramené chez lui ensuite. C’est sur des détails que se jouerait la différence entre une accusation pour meurtre avec ou sans préméditation.

 

Préméditation

Jérôme Landry accourut dans le bureau d’Héroux dès que la porte fut ouverte. Il était encore sous le choc.

— Tu y avais pensé, Jay, que ça pouvait être lui, rappela Héroux.

— Mais là, c’est du solide! s’exclama l’enquêteur.

— Le procureur veut qu’on soit très prudents. Même avec des aveux de Brassard, il va falloir prouver la préméditation. Premier degré, Jay… te rends-tu compte?

— Ouain… Même en allant chercher Quessy chez lui, ça veut pas dire qu’il avait l’intention de le tuer. Et si sa femme sait rien de rien, elle pourra pas nous aider là-dedans.

Héroux approuva.

— On va commencer par aller cueillir Brassard et le confronter avec l’histoire de son camion qui était censé pas marcher. Je sais pas ce qu’il va pouvoir nous répondre pour se sortir de là, mais j’ai déjà hâte de l’entendre.

Un texto de Stéphane Larivière confirma qu’il était sur place pour faire le guet.

Seulement la Mazda dans l’entrée.

— Brassard est pas revenu encore, on a le temps, déclara Héroux.

Brigitte Soucy appela de son bureau sur la ligne principale du poste et le chef décrocha.

— Le chauffeur de taxi se souvient de la course qui partait du dépanneur Couche-Tard, révéla-t-elle. Ça a été payé comptant, il pense qu’il pourrait reconnaître le gars.

— OK, montre-lui aucune photo, Bridge. On le fera choisir parmi un lot pour solidifier la preuve.

Héroux raccrocha et tapa deux fois sur son bureau.

— Brassard a pris un taxi pour aller chez Quessy, mentionna-t-il à l’intention de Jérôme. Il pensait brouiller les pistes parce que son truck était au garage.

— Ce gars-là est dans la merde, voilà.

— Va quand même falloir prouver tout ça. Bon, tu viens avec moi chez Brassard aussitôt qu’on a le go de Stéphane.

— Qu’est-ce qu’on fait avec la femme?

C’était une excellente question.

— On la laisse chez elle, répondit Héroux. Elle a pas menti, à ce que je sache, et elle a rien fait de mal. On embarque son mari et on l’emmène ici. On va avoir jusqu’à jeudi matin pour le faire comparaître devant un juge ou bien le libérer.

Héroux passa la demi-heure suivante à repasser les éléments du dossier concernant la mort d’Yves Quessy.

 

Descente

Stéphane Larivière était positionné à quatre maisons du 2110, de Turenne, du même côté de la rue. À 16 h 15, il vit Élaine Proulx sortir de chez elle et monter dans son véhicule. Il informa aussitôt Héroux de la situation, qui lui texta:

Reste sur place

Le camion de Vincent Brassard tourna le coin de la rue de Turenne 20 minutes plus tard. L’homme n’eut jamais connaissance de la présence de Larivière et se gara dans son entrée. L’enquêteur informa son lieutenant dans les secondes suivantes.

— Il vient d’arriver, informa Héroux en passant la tête dans le bureau de Landry. On s’en va le cueillir.

[image: image]

Pendant que ses collègues se rendaient chez le suspect pour le mettre en état d’arrestation officielle, Brigitte Soucy fouillait parmi les images d’une banque de données pour constituer un lot de six visages, incluant celui de Vincent Brassard. Ils seraient présentés au chauffeur de taxi avec l’espoir qu’il confirmerait que Brassard était bien l’homme qu’il avait conduit de Trois-Rivières-Ouest au secteur Sainte-Marguerite, dans la nuit où Quessy était mort. Cette attestation placerait le suspect à proximité de la rue La Jonquière peu de temps avant l’appel au 911. Elle répondit à son portable qui vibrait.

— Salut, c’est Bergevin. Excuse-moi pour le temps que ça a pris, j’ai eu d’autres petits trucs à m’occuper.

— Pas de trouble! As-tu rencontré Réginald Brassard?

— Oui, je suis encore en face de chez lui. Et chu pas venu pour rien. Il dit que son fils a une de ses armes. Un vieux Smith & Wesson 8 mm.

— Oh…

— Il dit que ça fait un pas pire bout de temps de ça, que son gars est passé l’emprunter parce qu’il voulait se protéger chez lui. Et qu ’y’avait pas de balle dedans quand il lui a laissé.

— Ouais, ben son gars a un permis pour en acheter s’il veut. OK, merci! C’est ben apprécié.

— Tu rappelles quand tu veux.
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Stéphane Larivière stationna son véhicule banalisé directement derrière le camion de Vincent Brassard, bloquant ainsi l’accès à la rue. Jean-Sébastien Héroux et Jérôme Landry laissèrent leur voiture face à celle de Larivière. Le chef lança:

— Steph, tu restes dehors et tu laisses pas la femme entrer si elle arrive! On se parle par radio.

Par la fenêtre du salon, Héroux remarqua que Vincent Brassard les avait aperçus. L’homme disparut aussitôt en direction de la cuisine.

— Shit, il est parti en courant! s’exclama Héroux. Jay, passe par en arrière! Steph, couvre en avant et éloigne quiconque qui s’approche!

Landry dégaina son arme et contourna la maison par la gauche avec l’intention de couper la retraite à Brassard s’il décidait de s’enfuir par la cour. Héroux s’avança vers le balcon avant, arme à la main, et sentit son téléphone qui vibrait dans sa poche. Il ignora l’appel et se positionna près de la fenêtre pour jeter un œil à l’intérieur.

Il ne voyait pas le suspect.

Il se rendit jusqu’à la porte et cogna trois coups puissants.

— Vincent Brassard! Police! Ouvrez immédiatement!

Pas de réponse.

— Il est pas derrière, annonça Landry à la radio.

— OK, va sur la galerie et dis-moi si tu vois quelque chose en dedans.

Jérôme grimpa lentement les quelques marches de l’escalier en bois et arriva à la hauteur de la porte-patio. Il jeta deux ou trois coups d’œil à l’intérieur et aperçut Brassard qui rampait devant le grand divan du salon, près de la porte d’entrée.

— Je le vois! Il est sur la droite en entrant, couché devant le divan!

Jérôme testa la porte, mais elle était verrouillée.

— OK j’essaye d’entrer, décida Héroux. Lâche-le pas des yeux et dis-moi ce qu’il fait!

Landry sentit son téléphone qui vibrait à son tour.

— Il est encore couché, il bouge pas! informa-t-il.

Une deuxième vibration dans sa poche lui fit saisir son appareil. C’était deux messages de Brigitte.

Brassard est armé
Revolver calibre 8 mm dans la maison

— Vincent Brassard! cria Héroux. J’entre!

Le lieutenant tourna la poignée de la main gauche et poussa la porte avec son épaule.

— Il a un gun! hurla Landry dans la radio.

Vincent Brassard s’était mis à genoux et venait de se retourner pour faire face à la porte. Il pointait sous son menton le canon d’un revolver. Héroux laissa la porte pivoter sur ses gonds; son arme visait la tête de Brassard.

— Je le vois plus! ajouta Landry.

Le suspect fixait Héroux dans les yeux. Centimètre par centimètre, il s’approcha du fauteuil, qui était près de la fenêtre, son arme toujours bien pointée sur sa mâchoire.

— Vincent… Vincent, je t’en prie! supplia Héroux en mettant un pied dans le vestibule. Fais pas le con!

Mais Brassard n’écoutait pas. Il tâtonna derrière lui avec sa main jusqu’à ce qu’elle touche le cuir du sofa. Il s’appuya et recula son corps de façon à pouvoir s’asseoir sur le bout des fesses.

— Il y a personne qui doit mourir, assura Héroux en continuant d’avancer doucement, parallèlement au grand divan.

Stéphane Larivière, posté devant la maison, voyait son chef pénétrer à l’intérieur. Il se déplaça sur sa gauche dans l’intention d’apercevoir le suspect, mais un rideau blanc en accordéon accroché sur sa tringle cachait le côté droit de la fenêtre. Stéphane demeura néanmoins dans cette position, l’arme levée, et annonça à la radio:

— Larivière, posté sur le devant, vue sur la fenêtre.

À cet instant même, il distingua le dessus de la tête de Brassard.

— Suspect en visuel, précisa-t-il aussitôt.

Jérôme Landry ne pouvait pas voir la partie gauche du salon depuis son point de vue. De la fenêtre au-dessus de lui, à sa droite, il aurait une meilleure chance, mais il élimina l’idée de se déplacer en l’absence de point d’appui pour s’y rendre.

— Je reviens vers l’avant, annonça-t-il.

Héroux, qui entendait tout, mais ne pouvait répondre, continua d’avancer à pas de tortue, tout en s’adressant à Brassard. Lui tenait le bras du fauteuil de la main gauche et le revolver de l’autre.

— Fais pas de mouvement brusque, Vincent! Sinon, je devrai vider mon arme sur toi, et j’en ai aucune envie.

— Je vais pas vous tirer dessus, répondit Brassard.

 

Suicidaire

Jérôme Landry pointa son Glock devant lui et entra dans la maison à son tour.

— Suspect à droite en entrant, l’informa Larivière, qui voyait tout depuis le terrain avant, après s’être déplacé un peu sur sa gauche.

Devant lui, debout, Héroux était figé. Assis sur le divan en cuir dans le coin de son salon, Vincent Brassard pointait le Smith & Wesson de son père sous son menton.

— Fais pas le con, Vincent, répéta Héroux en avançant doucement le long du meuble.

Le suspect ravala sa salive après avoir regardé brièvement en direction de Jérôme. Deux policiers le tenaient en joue.

— Vous allez faire quoi? demanda-t-il nerveusement. Me tirer dessus pour m’empêcher de me tirer dessus?

— Déposez votre arme immédiatement, monsieur Brassard! ordonna Jérôme.

— Pas question! refusa l’homme. Envoyez-moi une balle dans la tête! Vous aurez tout le loisir de subir une enquête à votre tour. On verra bien si vous pouvez supporter ça longtemps!

C’était du bluff. Brassard n’avait aucune envie de se faire tirer dessus, il était simplement désespéré. Jean-Sébastien Héroux atteignit le bout du sofa qui faisait face à l’homme. Son Glock toujours bien pointé devant lui, il déclara:

— Jay, tu vas sortir doucement et moi, je vais m’asseoir ici un moment.

Landry hésita un instant.

— Vous êtes bien certain?

— Affirmatif, confirma Héroux.

Brassard frottait le bout du revolver sur sa barbe naissante. Il envoyait des coups d’œil vers Landry de temps à autre. Ce dernier passa la jambe droite dans le cadre de la porte et sortit, sans la fermer. Héroux plia les genoux lentement et se positionna sur le bout du sofa. Les deux hommes étaient maintenant face à face, à deux mètres l’un de l’autre.

— Pourquoi vous me pointez avec ça? questionna Brassard.

— Parce que t’as une arme et que tu menaces de t’en servir.

— Je menace juste moi-même.

— Les choses changent rapidement quand on a une arme entre les mains, même quand elle est vieille comme celle de ton père.

— Vous trouvez pas qu’on a l’air cons? s’esclaffa Brassard d’un faux rire nerveux.

Il risquait de craquer. Héroux essaya de garder le contrôle.

— Tu veux pas mourir, Vincent. Ça paraît dans tes yeux.

Jérôme appelait des renforts. Bientôt, une équipe tactique serait en place et un tireur d’élite ne manquerait pas de placer la tête de Brassard dans sa mire, à travers la fenêtre du salon. Un seul mouvement et ce serait la fin pour lui.

— OK, notifia Héroux en l’absence de réplique de la part du suspect.

Dans une décision spontanée visant à le calmer, il baissa tranquillement son arme.

— Je le laisse ici.

Il déposa le Glock sur le divan, à portée de main. Brassard sourcilla, mais ne broncha pas. Il resserra sa poigne autour du revolver et força des mâchoires.

— Vous êtes venus pour m’arrêter, déclara-t-il.

— C’est vrai, confirma Héroux.

— Pourquoi?

— Parce que t’as tué Yves Quessy.

— Il harcelait ma femme.

— Je sais, signifia le chef. Mais ça te donnait pas le droit de le tuer.

— C’était de la légitime défense! rétorqua Brassard.

— Je pense pas, non, renchérit Héroux. Mais je t’ai cru, au début. Et tu m’as menti. Tu nous as tous menti.

Brassard se repositionna subtilement.

— Il est débarqué ici dans la nuite! Chez nous!

— C’est faux, Vincent. C’est toi qui es allé le chercher chez lui.

— C’est pas vrai!

— Je suis allé au garage, Vincent. Celui où tu as soi-disant fait réparer ta voiture. Quarante dollars pour un alternateur, c’est peu… mais je te croyais, alors je me suis dit: et s’il avait payé une partie de la transaction comptant? Quarante dollars sur la carte de crédit, le solde en argent. Pourquoi pas, hein? Faut tout vérifier quand on enquête. Or, c’était un simple changement d’huile. C’est toi qui as demandé au garage de garder le camion pour la nuit sous prétexte que tu pouvais pas attendre sur place. Mais pourquoi? Pour pas qu’Élaine se doute de quelque chose. Avec ton camion loin de la maison, personne pouvait penser que tu te déplacerais ce soir-là.

Brassard ne répondit pas, mais Héroux avait soulevé son intérêt.

— Pas convaincu encore? Laisse-moi continuer. Quand je suis arrivé ici, dans la nuit, on a pris des photos, Vincent. Des photos de la maison, des pièces, de la scène. Et y’a une photo qui est super intéressante.

L’homme ne parlait toujours pas.

— Si tu pars de ton lit pour descendre l’escalier, on peut penser que t’es peu vêtu, non? Comme un gars couché et réveillé en pleine nuit. D’ailleurs, t’étais en sous-vêtement et couvert de sang quand je t’ai vu la première fois. On peut aussi penser que ton linge de la veille est dans ta chambre, ou au lavage. Tu me vois venir, Vincent? Sur une des photos prises par le SIJ, on voit clairement tes vêtements sur le lit de la chambre d’amis. La pièce à droite de la salle de bain. Oh, tu pourrais dire qu’ils étaient là bien avant, que c’est dans ton habitude de laisser ton linge à cet endroit avant d’aller au lit et que c’est un parfait hasard d’y trouver un chandail noir à manches longues. Je laisserai volontiers un jury en délibérer. Moi, je dis que t’arrivais pas de ton lit. T’arrivais de dehors, avec Quessy en otage. La botte, tu l’avais sûrement déjà descendue. Elle était à portée de main pour pas que tu aies à remonter la chercher. Une fois Quessy par terre, poursuivit Héroux, t’aurais manqué de temps pour enlever ton linge, car Élaine se serait réveillée à coup sûr. Il a donc fallu que tu te déshabilles avant. Moi, je crois que tu t’es dévêtu là, que t’as monté une ou deux marches avant de demander à Quessy d’enlever la cagoule. Et de lui balancer la pierre à la tête. Dès le départ, tu avais l’intention de le faire.

La dernière affirmation faisait son chemin dans le silence quand une voix résonna de l’extérieur. C’était Landry.

— Lieutenant!

— Oui? répondit le chef sans quitter Brassard des yeux.

— Tout va bien?

— Oui, Jay. Tout va bien.

Cette petite incursion de Jérôme déstabilisa Brassard et lui rappela que, même hors de vue, le deuxième enquêteur était tout près. Héroux patienta quelques secondes et enchaîna:

— C’est la cagoule qui nous a aiguillés vers toi, Vincent. Avant ça, j’avoue qu’on cherchait un complice à Yves Quessy. Elle est où, la tienne? Ta cagoule? Quelque part dans la maison? On va la fouiller, la maison, Vincent. Au grand complet. Ou bien peut-être que tu l’as jetée?

Brassard ravala sa salive, mais ne répondit pas à la question. Il indiqua plutôt:

— C’est juste normal qu’un homme prenne la défense de sa femme, monsieur Héroux.

— Je suis d’accord. Ça te dérange de poser le revolver? Tu pourras le reprendre au besoin.

Au lieu d’obtempérer, Brassard passa le bout du canon sur ses lèvres. Il assura:

— Je vous tirerai pas dessus.

— Quand même, qu’il soit sur le bras du divan ou sous ton menton, ça change pas le fait que tu pourrais l’utiliser si ça te chante.

— Ça change quoi pour vous, lieutenant? J’ai plus rien à perdre, non?

Héroux s’approcha de quelques centimètres et baissa le ton.

— Si, Vincent. T’as la vie à perdre. Et tu veux pas mourir pantoute, c’est évident. Si tu fais un mouvement de travers pendant qu’on parle, juste un, par erreur, tu vas manger une balle de gros calibre de bord en bord de la tête, mima l’enquêteur. Alors que si tu déposes le gun à côté, ça va arriver seulement si tu en as vraiment envie, tu me suis? Mais t’en as pas envie pantoute.

Brassard releva le haut de son corps pour jeter un coup d’œil par la fenêtre.

— Pourquoi y me tireraient dessus? demanda-t-il dans un bref élan de panique.

— Regarde-toi, Vincent. T’as zéro envie de mourir. Pas plus que moi. T’as quoi, 50 ans à peine? Come on, c’est pas la fin de ta vie, là.

Une goutte de sueur coula le long de la crosse du vieux Smith & Wesson. Héroux estima que le déroulement des prochaines minutes déterminerait l’issue de la confrontation.

— C’est louable, ce que t’as voulu faire, Vincent.

— Ce gars-là aurait jamais arrêté!

— Pourtant, ça faisait longtemps que vous aviez la paix, non? Je veux dire, il était tranquille depuis son arrestation…

— Sa troisième arrestation, oui! Et non, on avait pas la paix!

— Vincent, s’il te plaît, arrête de bouger comme ça, tu vas te faire tirer comme un chevreuil! Ils vont penser que tu me menaces. Je te rappelle que t’es armé devant un policier.

Brassard voulut répliquer, mais il opta pour jeter un nouveau coup d’œil anxieux en direction de la fenêtre.

— Jérôme! héla l’enquêteur.

— Oui? répondit Landry.

— Tout est sous contrôle?

— Affirmatif.

Ce fut la seule réponse de Landry. Brassard respirait de plus en plus vite. Héroux reprit calmement:

— Vincent, à partir de maintenant, tu vas devoir me le dire d’avance si tu veux bouger et poser ton arme. Je suis désolé, on en est rendus là.

L’homme avait le visage en sueurs.

— Je veux pas tuer personne! Dites-le! supplia-t-il.

— Alors ça t’inclut. Il va falloir laisser aller le revolver.

— Y’a même pas de balle dedans!

— C’est une belle affirmation que je peux pas vérifier. À moins que tu décides de me donner le gun.

— Y vont me sauter dessus!

— Non, personne va te sauter dessus. C’est moi qui décide de ce qui se passe. T’as envie de parler un peu?

— Je veux pas qu’ils me fassent mal! cria Brassard.

— Vincent, écoute-moi. Écoute-moi! T’as envie de parler un peu?

— Oui! Mais y vont me tirer dessus!

Le pétrin dans lequel il s’était fourré lui éclatait à la gueule. Il tenait encore le revolver pointé en direction de son menton, mais il tremblait tellement que même un tir de cette distance pouvait rater sa cible.

— OK, on se dit la vérité. Toi et moi. Tu me fais confiance?

Brassard hésitait à bouger la tête, il se forçait à demeurer le plus immobile possible.

— Ou-oui. Faut je fasse quoi?

Il y avait du mouvement à l’extérieur. Héroux cria en direction de la porte:

— Jay!

— Oui, lieutenant? répondit Landry.

— Monsieur Brassard aimerait laisser tomber son arme, je voulais m’assurer que vous le laisseriez faire. Ensuite, on aimerait discuter un peu tous les deux. C’est faisable?

— Bien sûr, lieutenant.

Landry parla dans son micro et annonça, de façon à bien se faire entendre:

— Standby, le suspect laisse tomber son arme. C’est bon, lieutenant!

Bien que l’équipe tactique fût sûrement déjà en route, il était impensable qu’elle ait pu se déployer de façon efficace en si peu de temps pour neutraliser Brassard en cas de dérapage. Lui n’en savait rien, et Landry jouait le jeu à la perfection. La sécurité de l’opération tenait à la relation entre l’enquêteur et le suspect, mais Héroux sentait qu’il n’était pas en danger.

— Vincent, prends le revolver par le canon, de la main gauche.

Lentement et en tremblotant, Vincent s’exécuta.

— Très bien. Maintenant, penche-toi doucement et dépose-le sur le plancher.

— D-devant moi?

— Oui, devant toi.

Une fois l’arme au sol, Brassard questionna Héroux des yeux.

— Pousse-la vers moi avec ton pied droit, mais reste assis, d’accord?

— O-OK.

L’homme glissa son pied sur le bois et déplaça le Smith & Wesson en direction du policier.

— Parfait, Vincent, c’est parfait. Jay!

— Lieutenant?

— J’aimerais que tu viennes récupérer l’arme de monsieur Brassard.

Jérôme pénétra de nouveau dans la maison, sans porter attention au suspect.

— Là, devant moi, pointa Héroux.

Landry contourna le sofa, se pencha et ramassa l’arme d’une main par le canon.

— Merci, Jay. Monsieur Brassard et moi allons discuter, maintenant.

— Très bien, lieutenant.

Pendant que Jérôme repartait, Brassard se tordait sur le divan. Il devait être crispé depuis un bon moment et le stress lui broyait les tripes.

— Merci pour ta collaboration, Vincent, dit Héroux. C’était parfait. Comme promis, personne te sautera dessus et on a un moment pour discuter.

Brassard hocha la tête quelques fois en vitesse.

— Où est ta femme? demanda le chef.

— Elle… elle est partie faire des courses. Mais elle va revenir bientôt.

L’homme laissa passer un silence et s’alarma:

— Je suis vraiment dans’ marde, hein?

— Pour Yves Quessy ou pour ce qui vient de se passer?

— …les deux?

Héroux haussa les épaules.

— Bof, tu m’as pas menacé, Vincent. Sinon, ça se serait pas passé comme ça, crois-moi. Un policier peut utiliser la force contre un suspect menaçant qui tient une arme blanche à six mètres. Imagine pour un gun…

— Merci de pas m’avoir tiré dessus…

— Je suis bien content de pas l’avoir fait, si tu veux savoir.

 

Aveux I

L’enquêteur rangea son arme et laissa quelques instants à Brassard pour reprendre ses esprits. Leurs yeux se croisèrent à quelques reprises, Héroux laissant sous-entendre qu’il était à l’écoute.

— Je… je l’aime, Élaine, monsieur Héroux, balbutia Brassard. Elle était pus heureuse, ma femme. Elle avait peur tout le temps, elle sortait pus faire l’épicerie toute seule… elle faisait des cauchemars! On a déménagé en pensant que ça allait changer les choses, mais ça a pas marché.

Héroux acquiesçait entre les phrases.

— Elle le voyait dans tous les coins, c’était toxique. Moi, j’ai été avec elle tout le temps, vous savez. Je me suis retenu pour pas y péter la yeule, à ce gars-là.

Il avait serré le poing en parlant.

— Cent fois au moins, j’ai voulu aller chez eux pour l’attacher après un poteau pis l’engueuler pendant des heures. Mais je savais que ça ferait juste nuire à Élaine, vous comprenez? L’enquêteur qui avait pris la plainte d’Élaine nous l’avait dit, y fallait rien faire, pour être sûrs de pas entraver le processus judiciaire.

Brassard expira en niant de la tête.

— Pfff! Comme si ça changeait quelque chose… On a attendu deux ans. Deux ans! Élaine a témoigné devant des patrons, des policiers, des avocats, des assureurs… ça arrêtait jamais! Elle était pus capable, ma Élaine. Elle voulait rester debout et droite, mais elle manquait de force. Ça la tuait tranquillement… Tout le monde remettait en question chacun de ses mots…

Il marqua une pause entrecoupée d’un regard vers la fenêtre.

— Et pis là… ben la Couronne a décidé de régler.

— Le dossier de harcèlement?

— Oui. Ils ont décidé de faire une proposition à Quessy, ça correspondait à ce qu’il demandait depuis le début. Y’ont demandé à Élaine ce qu’elle en pensait. Pfff… ça a pas été facile de réfléchir à ça.

— Qu’est-ce que ça impliquait, pour vous? Pour Élaine?

— Ben y’avait pus de procès. Pus de témoignage, pus rien. Quessy s’en sortait avec une absolution, pis tout arrêtait là. Ça faisait deux ans qu’y demandait ça, mais la Couronne voulait pas y donner. Finalement, après l’enquête préliminaire, le temps sous conditions où y’avait pas pris contact avec Élaine… tout le monde était d’avis que ça servait pas à grand-chose d’aller à procès. Même l’avocat de Quessy était d’accord. On a hésité… on en a parlé pendant des heures pis des heures, Élaine pis moi. Mais c’était logique de faire ça. Ça fait qu’elle a donné son accord à la Couronne. C’était juste symbolique, ils auraient pu le décider sans son avis, mais ils ont été vraiment corrects avec elle.

Brassard replaça une de ses jambes, il se détendait graduellement.

— Et pis ils ont offert le deal à Quessy, poursuivit-il.

— Qui l’a refusé, compléta Héroux.

— C’est ça. Sacrament! C’est là que j’ai compris que ça arrêterait jamais. Y’avait pas de fin à ça, ce gars-là allait nous pourrir la vie éternellement! L’appel est arrivé un vendredi, v’la deux semaines. Élaine était pas là, c’est moi qui ai su que Quessy avait pas accepté. On s’en allait à procès. Témoignages pis toute. Encore!

— Et qu’est-ce que vous avez fait?

Vincent grinça des dents et répondit:

— J’ai décidé de pas le dire à Élaine.

 

Aveux II

Héroux était en voie d’obtenir des aveux complets. Par contre, l’entretien n’avait pas débuté comme une déposition ou un interrogatoire ordinaire – c’était le moins qu’on puisse dire. Un bon avocat pourrait faire invalider les déclarations de Brassard en cour et le fardeau de la preuve reprendrait son poids initial. Le chef joua le tout pour le tout.

— Vincent, je dois te dire quelque chose.

— Quoi?

— Je sais que t’as monté une mise en scène pour éliminer Yves Quessy. Cependant, si tu veux continuer à me parler, il faut que tu saches que ça pourrait te nuire en cour. T’as le droit de pas me parler, si tu veux. Dans ce cas-là, je te mets en état d’arrestation de façon officielle, tout de suite, et on s’en va au poste. Si t’acceptes d’en dire plus, c’est de façon libre et volontaire. Et y’aura l’enquêteur Landry comme témoin que t’es pas sous la menace en ce moment.

Deux grandes marques de sueur maculaient la chemise bleue de Brassard. Il passa son avant-bras sur son front pour l’essuyer.

— L-le monde, y pensent que j’ai sauvé ma femme, hein?

— Sans doute. Moi, je l’ai pensé, en tout cas.

— C’est vrai?

— Oui. Mais là, je sais que c’est pas ça qui s’est passé.

— Y’a jamais personne qui a pris sa défense, là-dedans… se désola Brassard. Quand tu dénonces des affaires de même, tu sais pas à quoi t’attendre. Si elle avait su ça, c’est facile de dire qu’elle aurait jamais porté plainte au début! Mais elle l’aurait fait quand même, ma Élaine… elle en pouvait plus. Y’avait rien pour arrêter ce gars-là. Mais après, ça a été aussi pire! Un sacrament de bordel bureaucratique pis juridique… ça avait pas de sens!

— Alors tu voulais lui éviter ça une autre fois.

Brassard hocha la tête.

— Elle venait juste de se faire à l’idée qu’elle aurait pus à témoigner… vous imaginez ça? Sacrament! J’aurais jamais été capable d’y dire.

— Alors, qu’est-ce que t’as fait?

Vincent baissa légèrement la tête, comme un enfant qui sait qu’il a mal agi.

— Qu’est-ce que tu as fait, Vincent? répéta Héroux. Tu as décidé de protéger ta femme? De protéger Élaine?

— Oui! J’ai décidé de protéger ma femme! s’exclama Brassard. J’ai décidé que ce gars-là allait pas scraper notre vie éternellement!

— Alors t’as eu l’idée de la légitime défense, glissa l’enquêteur. T’es allé chercher le revolver chez ton père tout de suite après? En fin de semaine passée?

— Hein? Non, ça fait des mois qu’il est ici, le gun! Je l’ai jamais dit à Élaine parce qu’elle haït ça ben raide, mais moi, je me disais que si ce gars-là débarquait icitte, ça ferait la job en masse.

— Pourquoi t’as pas tiré sur Quessy après l’avoir emmené ici, dans ce cas-là?

— Y’a même pas de balle dedans, avoua de nouveau Brassard. Y’en a jamais eu… Je sais même pas si y marche, le vieux gun à mon père.

Héroux hocha la tête.

— Mais Yves Quessy y a cru quand même, au revolver. Pas vrai, Vincent?

Ce dernier échappa un rire bref et révéla:

— Il était blanc comme un drap…

— J’en doute pas. Mais revenons un peu avant, tu veux? Tu viens de décider de protéger Élaine…

Brassard effaça son sourire. Les évènements lui revenaient en tête et il inspira profondément.

— J’ai décidé que c’était fini, déclara-t-il. Vous savez comment j’ai eu l’idée? C’est qu’à partir d’un moment, la chose que je souhaitais le plus au monde, mais bien le plus au monde, c’était que Quessy brise ses conditions. Je rêvais qu’il nous contacte encore, qu’il appelle ou qu’il fasse juste nous suivre en char… juste une fois! J’ai rêvé de voir les policiers le ramasser et l’emmener en prison! Alors, je me suis dit que j’allais l’aider à les briser, ses conditions, moi. C’était pas vraiment compliqué, fallait juste que je le ramène chez nous…

Héroux croisa ses doigts et appuya son menton sur ses mains.

— Faque j’ai pensé à aller le chercher, mais mon plan marchait pas. Quessy aurait parlé, y’aurait dit que je l’avais forcé. Pis là, ça aurait nui à Élaine. Y fallait pas qu’y me reconnaisse. Y m’avait pas vu souvent, mais quand même. Donc, j’ai pensé à la cagoule.

— En plus de l’arme de ton père, c’était amplement suffisant pour le convaincre de te suivre, déduisit Héroux.

Brassard était content de raconter son histoire. Il revivait le sentiment d’avoir protégé celle qu’il aime.

— C’était ben en masse! Au pire, je me serais sauvé si ça avait pas marché. Il aurait pensé à un cambriolage raté ou de quoi du genre. Ce que je voulais, c’était qu’il mange une bonne volée pis qu’y raconte à la police qu’un gars en cagoule l’avait emmené chez nous… avec son char à lui. Y’a personne qui l’aurait cru…

— Tu avais pas l’intention de le tuer?

— Non. Pas au début…

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’idée?

Brassard hésita un moment.

— J’ai paniqué. Après que je l’ai frappé une fois, y s’en allait se relever. Là, j’ai vraiment eu la chienne! J’avais pensé qu’y perdrait connaissance, mais y’était à peine sonné. Y’a essayé de s’appuyer pour se remettre debout, mais j’y ai pas laissé le temps. J’ai crié comme un malade pis j’ai ramassé la botte à terre. J’y ai sacré sur la tête, de même, mima-t-il. Pis là, y’est vraiment tombé. Élaine, a s’est levée pis c’est ça.

— Et tu l’as frappé quand il était au sol.

Vincent approuva sans conviction.

— Ouain… ben j’ai fessé dessus avec mon talon, là, comme je vous avais dit. J’étais tellement sur les nerfs! J’y ai crissé deux coups de pied avant de monter rejoindre Élaine.

— Et les cagoules?

— La sienne était à terre, à côté de la chambre d’amis. Dans l’auto, y voyait, mais quand on est arrivés, j’ai tourné la cagoule sur le côté pour pas qu’y sache y’était où. Y connaissait pas notre nouvelle maison, faque c’était pas un problème. C’est une fois rendus en dedans que j’y ai demandé de l’enlever pis j’ai pitché la botte tout de suite. La mienne était dans mes poches, avec le gun, sur le lit. Élaine, a criait au meurtre en haut des marches… Elle a jamais rien vu.

Héroux avait bien deviné. Les choses s’expliquaient peu à peu.

— Chu vraiment dans’ marde, hein? redemanda Brassard.

Le chef inspira profondément avant de répondre.

— Dans quelques minutes, je vais te mettre en état d’arrestation pour le meurtre d’Yves Quessy, annonça-t-il finalement. À partir de là, je te conseille fortement d’avoir un avocat pour t’aider, le processus juridique va arriver comme un tsunami.

— Au moins, tout le monde sait déjà que je l’ai tué… bredouilla Brassard.

— Oh, je parle pas de ton image, Vincent. Avec sincérité, je m’en fous un peu de ce que les gens pensent de toi. Je parle de la nature des accusations qui seront portées par le procureur à ton endroit. De ta possible remise en liberté en attente d’un éventuel procès. Des options qui s’offrent à toi, plaider coupable ou pas.

— Ça serait mieux que je plaide coupable, hein?

Héroux haussa les épaules.

— C’est pas à moi de te conseiller là-dessus. La seule véritable différence entre plaider coupable ou se faire déclarer coupable, c’est la lourdeur de la sentence. Moi, ma job, c’est de fournir les preuves au procureur, incluant ce que tu me dis ou ce que tu me diras plus tard. Lui va parler à ton avocat et c’est lui qui te conseillera.

— Les avocats, ça veut juste faire de l’argent…

— Les avocats, ça s’assure que le système soit solide et qu’on accuse pas les gens à tort et à travers, Vincent. C’est pas pour rien que tout le monde y a droit.

Brassard s’esclaffa.

— Êtes-vous toujours sympathique comme ça, monsieur Héroux?

Jérôme Landry, qui ne manquait rien de la conversation depuis son emplacement, tout près de la porte, ne put retenir un sourire. Le chef, lui, ne souriait pas.

— Moi, j’aime ça quand on me dit la vérité pis que les gens sont en sécurité, Vincent. T’es allé chercher Yves Quessy chez lui, pas vrai?

— Heu, oui.

— On peut rien changer à ça. C’est arrivé, quoi qu’on y fasse. Je le savais, et je trouve que la vieille méthode des coups de poing et de la torture me va pas très bien quand je cherche des réponses. D’ailleurs, je vais avoir d’autres questions à te poser, Vincent. On va enregistrer ça au poste devant une caméra, question de rien perdre et de bien interpréter ce que tu dis.

— Je… je voulais pas le tuer quand chu allé le chercher, je vous le jure.

— Alors, tu me le répéteras tout à l’heure. Avant qu’on y aille, j’ai une question personnelle à te poser.

Brassard fronça les sourcils.

— Oui?

— Pourquoi t’as déposé la cagoule à l’arrière de la cour dans le but que ta femme la découvre?

L’homme bougea ses lèvres et expira.

— J’ai fait ça pour protéger celle que j’aime. Et là, même après que Quessy est mort, Élaine pensait qu’il y avait un autre taré en liberté qui pouvait débarquer chez nous n’importe quand… Je pensais qu’en laissant la cagoule, ça viendrait forcer la police à nous protéger, le temps qu’Élaine se sente mieux. Et puis, mon plan marchait… vous cherchiez ailleurs.

Héroux se leva et lui révéla:

— T’as laissé la cagoule de Quessy dans la cour, Vincent. Elle était à peine mouillée, malgré les averses de dimanche. Avec des cheveux pis du sang dessus. La liste des personnes qui pouvaient avoir fait ça contenait juste deux noms: le tien et celui de ta femme. La science judiciaire a beaucoup évolué, tu savais ça?

Brassard ne répondit pas. Il fixait le plancher du salon.

— Allez, lève-toi! ordonna Héroux.

 

Un suspect au poste

Vincent Brassard fut arrêté pour le meurtre d’Yves Quessy et menotté dans sa maison. Jean-Sébastien Héroux le dirigea ensuite vers la voiture dans laquelle lui et Jérôme Landry étaient arrivés. La nécessité d’établir un large périmètre de sécurité était tombée lorsque le suspect avait rendu son arme. Une camionnette de l’intervention tactique quittait les lieux au même moment où la voiture d’Élaine Proulx tournait le coin de la rue. La femme s’arrêta devant sa maison, faute de pouvoir pénétrer dans son entrée à cause de la présence de la voiture des enquêteurs, et croisa le regard d’Héroux. Elle ouvrit la portière et se dirigea vers lui en criant «Vincent!», mais Stéphane Larivière s’interposa et lui demanda de ne pas aller plus loin.

— Parlez-moi! Pourquoi vous arrêtez mon mari? hurla-t-elle.

Brassard se retourna pour lui répondre, mais Jérôme Landry appuya sur sa tête pour le forcer à s’asseoir à l’arrière du véhicule banalisé.

— Élaine! réussit-il à s’époumoner.

— Taisez-vous, monsieur Brassard! intima Landry avant de fermer la porte.

Jean-Sébastien Héroux s’approcha de la femme et lui annonça que son mari venait d’être mis en état d’arrestation pour le meurtre d’Yves Quessy. Incrédule, Élaine Proulx éclata en sanglots en balbutiant quelques paroles de désespoir. Héroux se doutait bien qu’elle n’avait pas d’implication dans les plans morbides de son époux, mais il se devait d’être avare de commentaires pour le moment. Il lui expliqua ce qui allait se passer dans les prochaines heures et lui proposa une aide immédiate du CAVAC. Larivière dut intervenir pour éviter que la femme ne s’effondre par terre en pleine rue.

— Steph, occupe-toi d’elle et assure-toi qu’elle soit prise en charge, OK?

— Comptez sur moi, répondit ce dernier.

— Je vous déteste… je vous haïs! rugit la pauvre Élaine Proulx.

Héroux inspira et ne trouva rien d’autre à répondre que:

— Je suis désolé, madame. Croyez-moi.
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La majeure partie de la route entre la rue de Turenne et le quartier général se fit dans le silence. Héroux vit Brassard regarder par la vitre du véhicule, contemplant la liberté avec le doute de ne pouvoir en jouir pendant un bon moment.

— Est-ce que je vais avoir le droit de parler à ma femme? demanda-t-il une fois qu’ils furent dans le stationnement du poste.

— Après qu’on en aura fini avec vous, répondit Landry.

Héroux se gara et parla dans sa radio:

— Voir-dire entrée sous-sol jusque dans les cellules, s’il vous plaît. Suspect en déplacement, en attente d’autorisation.

— Bien reçu, voir-dire en place, répondit l’agent de garde. Vous pouvez y aller.

Cette procédure assurait que personne à l’intérieur du quartier général, hormis les deux enquêteurs, n’allait croiser Vincent Brassard pendant son transfert jusqu’en détention. Toute forme d’interaction avec un suspect avait le potentiel de devenir une arme dans les mains de la défense lors d’un procès; c’est pourquoi les policiers suivaient un protocole rigoureux pour les limiter au maximum.

— On devra lui parler, à votre femme, monsieur Brassard, avertit Héroux.

— Laissez Élaine en dehors de ça! Elle a rien à voir là-dedans!

— C’est aussi ce que l’on croit, laissa échapper Jérôme en ouvrant la portière.

Landry aida Vincent Brassard à sortir de la voiture. Escorté de chaque côté, l’homme fut conduit aux cellules temporaires qui accueillaient les suspects entre le moment où ils étaient interrogés et celui où ils étaient libérés – ou envoyés devant le juge. Les séjours y dépassaient rarement 24 heures.

— Jay, demande un affidavit pour le mandat, s’il te plaît.

Landry s’exécuta, alors qu’Héroux libérait le suspect de ses menottes. Il ordonna, d’une façon procédurale:

— Veuillez vider vos poches, monsieur Brassard.

L’homme s’exécuta et remit à l’enquêteur ses possessions, incluant son téléphone.

— C’est tout?

— Oui.

Héroux ferma la porte grillagée à clé. Le chef avait tenu sa promesse et personne n’avait été blessé lors de l’arrestation. De sa cage, Brassard pouvait voir les policiers circuler dans le corridor qui passait derrière la guérite d’accueil et menait aux locaux des enquêteurs. Il disposait d’une toilette derrière un petit pan de mur et d’une couchette où s’étendre.

— Comme il est tard, il est possible que tu sois interrogé seulement demain, l’avertit le lieutenant.

— Demain? Mais m’as faire quoi, moi, d’ici là?

— Tout ce que tu veux, mais dans cet endroit. C’est le principe de la détention, Vincent. Tu devras t’y habituer.

— Je peux avoir un ordinateur? Internet?

— Non, c’est interdit. Mais je peux te trouver un livre, si tu le souhaites.

Le suspect refusa et baissa la tête.

— Je peux-tu parler à ma femme?

— Non, pas tout de suite.

— Pourquoi?

— Parce qu’elle est un témoin important de cette enquête. Les échanges entre vous sont proscrits tant que vos dépositions sont pas finales et enregistrées.

— Nos dépositions? Qu’est-ce que ça veut dire? Vous allez faire témoigner Élaine? Encore? Mais elle vous a déjà parlé! Elle est venue ici!

Héroux plaça ses mains sur ses hanches.

— J’ai encore pas mal de choses à lui demander. C’est toi qui as placé ton épouse dans cette situation, Vincent.

Brassard ouvrit la bouche sans émettre un son. Il passa ses mains sur sa tête et s’affaissa sur le petit lit placé en porte-à-faux contre le mur derrière lui. Au bout de quelques secondes, il se releva d’un coup et posa ses mains sur les barreaux en métal.

— Je vous en supplie… laissez Élaine tranquille! s’écria-t-il. Vous… tu es un gars correct, je le sais que t’es un gars correct! T’es pas un enquêteur de marde! T’as des sentiments, chu sûr que tu me comprends!

Les cris de Brassard avaient alerté quelqu’un. Une porte s’ouvrit sur la gauche et un agent interrogea Héroux du regard. Ce dernier lui fit un signe de la main pour signifier que tout était sous contrôle.

— Et qu’est-ce qui me dit qu’elle est pas de mèche avec toi, Vincent? s’enquit Héroux.

C’était une question destinée à placer le suspect dans une situation inconfortable. Il fallait miser sur le fait qu’il voulait éviter à sa femme de nouvelles procédures judiciaires. Brassard écarquilla les yeux jusqu’à la limite.

— Tu le sais! Tu le sais qu’elle a rien à voir là-dedans, hein?

— Ce que je dis, ça vaut rien si je peux pas le prouver.

— Tu veux quoi? Demande-moi-le!

Héroux s’approcha de la grille et approcha son visage près de celui de Brassard.

— Où est la cagoule que tu portais dans le véhicule de Quessy?

— Dans le bac des affaires d’Halloween! Dans le garage!

— Où tu l’as achetée?

— Hein? Je… je sais pas! Je te jure que je m’en souviens pus! Ça fait des années qu’on a ça! On les avait achetées pour les enfants.

— Donc, si j’envoie quelqu’un dans ton garage, y va trouver la cagoule.

— Oui! Vas-y, tu vas voir!

— OK, OK. Et les gants?

Brassard hésita un instant et comprit ce dont il était question.

— Ils… ils sont dans la garde-robe d’entrée. Dans le tiroir du petit meuble à droite, avec les autres paires de gants.

— C’est bon. Dans sa poche, Quessy avait un objet qui a forcément été placé là par quelqu’un d’autre. Tu pourrais m’aiguiller là-dessus?

— Hein? Heu…

— Allez, Vincent. Dans la poche de droite.

— Du tape! Du tape électrique! C’est moi qui l’ai mis là! J’ai… j’ai pensé que ça pouvait faire croire qu’il voulait attacher Élaine… je sais pas, merde!

— Il vient d’où, ce tape?

— Du garage… dans mon coffre.

Le chef hocha la tête. Brassard lui dirait n’importe quoi pour ne pas impliquer sa femme dans le merdier dans lequel il s’était fourré.

— Très bien. Comment tu t’es rendu chez Yves Quessy?

— En taxi.

— De quel endroit?

— Du… du dépanneur, au coin de la rue Cherbourg.

— Tu es débarqué où?

— En bas de la côte de l’université, sur Sainte-Marguerite.

Héroux connaissait déjà tous ces détails grâce au travail de Brigitte. Brassard venait de sceller son sort, il ne pourrait jamais trouver une explication satisfaisante qui justifiait qu’il soit parti en taxi en pleine nuit jusque dans le quartier où habitait Quessy, une heure avant qu’il ne se défende contre le même homme dans sa maison, à cinq kilomètres de là.

— Donc, tu savais où habitait Yves Quessy.

Brassard acquiesça.

— Depuis le jour un, je le savais.

— Le jour un, du harcèlement?

— Oui. J’avais fait mes recherches. Je savais pas où ça s’en allait, cette histoire-là…

— Comment tu as fait pour pénétrer dans l’immeuble?

— Mais…

— La première porte, celle du milieu.

— Elle était même pas barrée… j’ai même pas sonné!

— Quessy, c’est quelle porte son appartement?

— Ben à droite, là. Directement en entrant.

— Et comment tu as fait pour le convaincre de te suivre?

— J’avais le gun à mon père, j’ai mis la cagoule et j’ai cogné à sa porte. Il a pas eu le temps de dire un seul mot. J’ai mis un doigt sur ma bouche pour lui montrer de pas faire de bruit. Il s’est habillé et on est partis.

— Vous êtes passés par où?

— Jean-XXIII… jusqu’à Côte Richelieu.

— Pourquoi pas Rosemont? C’est plus vite, non?

— Parce que je voulais pas qu’il pense qu’on s’en allait chez nous. Il savait où on restait, notre ancienne maison, et à partir de Rosemont, il aurait pu se douter.

Héroux acquiesça. Il baissa le ton et dit:

— Bon, écoute-moi bien, Vincent. Dans 15 minutes, je t’emmène dans une salle et tu me répéteras tout ça devant une caméra qui t’enregistrera, OK? Et si tu fais ça, je te promets que je fous la paix à ta femme. Tu sais que je tiens mes promesses, hein?

— Oui, oui, je sais.

— Parfait. Si je peux résoudre cette histoire-là avec ce que tu me dis, j’ai aucune raison de l’interroger.

— M’as le faire, monsieur Héroux, m’as le faire! Mais laissez-la tranquille!

Le lieutenant ne répondit pas et se dirigea directement vers le bureau de Jérôme Landry.

— J’ai encore besoin de toi, avisa le chef.

— M’as coucher ici. J’ai aucun problème avec ça, répondit l’enquêteur de son bureau. L’affidavit est en train d’être rédigé, on peut même faire la demande ce soir, en passant par le juge de garde.

— On va en avoir besoin.

Héroux raconta les révélations de Brassard et Landry sembla satisfait.

— Il veut vraiment qu’on laisse sa femme tranquille, hein?

— C’est sa motivation depuis le début, on dirait. Tant qu’il collabore de même! Bon, assure-toi d’avoir le droit d’entrer là. Je veux pas qu’on nous mette des bâtons dans les roues pour une question de procédures.

— C’est bon.

— Récupère la cagoule et les gants.

[image: image]

Il était 17 heures. Le lieutenant vit Jacques Kimpton sortir de son bureau et s’avancer dans sa direction dans le corridor.

— Ça travaille tard, ce monde-là, lança le capitaine. Encore.

— On a un suspect en détention, monsieur, expira Héroux.

— Ah ouain! C’est bon, ça, les gars.

Sans poser une seule question, Kimpton le salua de la main et quitta par la porte sécurisée. Il ne s’intéressait pas le moins du monde aux affaires en cours. Héroux soupira et se sentit de nouveau bien seul. La certitude d’avoir travaillé correctement n’était pas suffisante pour combler le mauvais pressentiment qu’il avait face à l’arrivée du nouveau patron. Mylène, sa secrétaire, se préparait à partir elle aussi quand Héroux arriva à son bureau.

— Bonne soirée, Mylène.

— Merci, monsieur Héroux.

— Ça va?

La femme paraissait mal à l’aise. Elle saisit son sac à main et le déposa sur son épaule.

— On est seuls, précisa le lieutenant pour la rassurer. Est-ce que je peux aider?

Mylène hésita un instant et révéla:

— Le nouveau capitaine m’a invitée à dîner.

— Jacques Kimpton?

— Oui. Il vient tout juste.

Héroux était sidéré. Il balbutia:

— Dans un contexte…

— Je sais pas. Professionnel, je l’espère. Il est ben mieux! Mais je comprends pas. Qu’est-ce qu’un capitaine peut vouloir à une secrétaire comme moi?

C’était là une excellente question.

— Et dis-moi franchement, Mylène, ça t’intéresse, cette invitation?

— Pantoute.

— Alors c’est suffisant pour la refuser.

— C’est un capitaine…

— On s’en fout! Tu veux pas y aller, tu y vas pas.

— Et il a l’air d’un gros porc, pardonnez mon expression.

Le chef retint un sourire.

— Tu as tout à fait le droit de demander la raison de cet entretien et d’exiger qu’il se tienne ici, dans le poste.

— J’ai-tu le droit de pas y répondre?

— Hum. Oui, mais il va peut-être revenir à la charge.

— Ben y reviendra. Je mettrai le téléphone sur haut-parleur, comme ça vous entendrez toute! C’est vous, mon boss. Pas lui!

— Exactement. Alors inquiète-toi pas avec ça, OK?

— Ouain. C’est correct. Mais je vais pas manger avec lui!

— Non, tu iras pas.

— OK.

— Allez, passe une bonne soirée quand même.

— Chu contente de vous en avoir parlé.

— Hésite pas, jamais.

Mylène quitta le poste à son tour. Quel cirque! pensa Héroux. Il jugeait que le capitaine avait un comportement inexplicable, sinon inadéquat. D’abord Brigitte, et ensuite Mylène. Que cherchait donc Kimpton? Tout semblait différent dans cet espace de travail depuis quelque temps. Le lieutenant se conforta dans l’idée que ses collègues n’avaient pas hésité à lui faire part des demandes du nouveau venu. Et que Fraser lui avait lui aussi donné un appui, aussi lointain soit-il.

Héroux entra dans son bureau et saisit le téléphone.

— Salut, Jay, c’est encore moi. Peux-tu conduire Brassard dans la salle 1?

— Sûr.

— M’as être en retard de quelques minutes, j’aimerais ça qu’il sache pas trop ce que je fais.

— Comptez sur moi. Je suis en attente pour l’approbation de perquisition, ça devrait pas tarder et après, je monterai là-bas.

— C’est bon. Merci, Jay.

Le chef ouvrit son ordinateur et lança une requête sur Jacques Kimpton. Diverses sources mentionnaient son nom en tant qu’enquêteur dans la région de Québec, sans plus, sinon que plusieurs postes de quartier semblaient lui être associés. À première vue, Kimpton avait bougé pas mal. Quatre adresses différentes dans la même ville. Sur la deuxième page de résultats, le titre d’un lien retint l’attention d’Héroux.

LE TÉMOIGNAGE DE JACQUES KIMPTON DÉTERMINANT.

Le capitaine avait été appelé à témoigner en cour. Le lien remontait à septembre 2008 et la cause concernait un certain Jocelyn Thiffeault, un nom qui ne rappelait absolument rien à Héroux.

Suivi du procès de Jocelyn Thiffeault. Hier matin, en Cour supérieure, au palais de justice de la Ville de Québec, l’enquêteur Jacques Kimpton témoignait pour la défense. Dans une déclaration solide et concise, Kimpton a raconté au juge comment le député et lui s’étaient déjà retrouvés à maintes reprises dans des soirées où Thiffeault se faisait carrément harceler [sic] par des femmes qui désiraient des faveurs sexuelles. Selon lui, son statut d’homme de pouvoir et sa réputation de célibataire festif en faisaient une cible de choix pour les prétendantes. D’ailleurs, toujours selon Kimpton, le soir où les deux plaignantes auraient prétendument été frappées par Thiffeault, elles auraient passé une bonne partie de la soirée à user de leur charme envers «pas mal toutes les gars du bar», avant de finalement tomber sur le visage connu du député. Pour Kimpton, il ne fait aucun doute que le refus de Thiffeault de répondre à leurs avances, combiné au fait que celles-ci étaient faites au beau milieu d’un endroit où plusieurs hommes pouvaient se sentir trahis ou insultés par l’attitude des deux femmes, a créé une ambiance explosive [sic] qui a forcé le député à se «soustraire d’une situation potentiellement dangereuse». Kimpton a ensuite affirmé qu’au moment où Thiffeault et lui ont quitté l’endroit, les deux femmes étaient en pleine possession de leurs moyens et n’avaient subi aucune forme de violence physique. Lorsqu’il a été contre-interrogé par la Couronne, Kimpton en a déduit que les deux protagonistes avaient été prises à partie par les clients du bar plus tard dans la soirée.

Héroux tapa rapidement le nom de Jocelyn Thiffeault dans la barre de recherche et comprit que l’homme était un politicien de la région de Québec. Le chef tapa ensuite les deux noms côte à côte et tomba sur une série d’images les montrant, tout sourire, en compagnie d’autres politiciens. Le vieux loup qu’était Jérôme Landry voyait clair: Jacques Kimpton était un proche collaborateur des élus. Sa vie semblait tourner autour des cercles d’influence et son carnet de contacts devait être très volumineux.

Dans un réflexe, Héroux accéda à la base de données interne du poste de police et fit une recherche avec les mots «Jacques Kimpton».
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— Le suspect est dans la 1 et vous attend, confirma Jérôme quand le lieutenant passa la tête dans le cadre de sa porte.

— Merci, Jay. T’en veux une bonne?

— Allez-y.

— Kimpton, notre nouveau boss…

Landry sourcilla et retint un sourire. Il était plus qu’intéressé.

— Oui?

— On a déjà porté plainte à son endroit. Criminelle.

— Sous quelles accusations?

— Harcèlement… en milieu de travail.

— Vous êtes pas sérieux!

— C’est comme je te le dis.

Héroux lut le texte sur la page qu’il venait de faire imprimer.

— «Les accusations contre un enquêteur sont abandonnées. Jacques Kimpton, policier enquêteur à L’Ancienne-Lorette, a vu les recours judiciaires à son endroit être abandonnés ce matin. Le procureur a annoncé qu’à la suite du désistement d’un témoin-clé, il lui était impossible de poursuivre le processus juridique. Kimpton, 44 ans, ne subira donc pas de procès et pourra réintégrer ses fonctions.» Quarante-quatre ans… il doit avoir 60, estima Héroux, ça fait donc une bonne quinzaine d’années. Ça peut venir expliquer pourquoi il a changé de poste quelques fois à Québec.

— En milieu de travail, quand ça se rend au criminel, ça veut dire que le syndicat est à bout de ressources. Je serais curieux de discuter avec ses anciens collègues et entendre ce qu’ils ont à dire, moi.

Héroux pensait au maire et au rôle qu’il avait joué dans la nomination de Kimpton. Les jeux de couloir, l’influence et les baluchons… tant de choses qui pouvaient vous bâtir un piédestal et un cercueil avec les mêmes planches.

— On va se garder ces infos-là dans notre manche, Jay.

— Ça va pour moi. Y’a des élections en novembre, je pense que ça va encore bouger ici.

Le chef acquiesça.

— Bon, attends le mandat avant de partir. Moi, je m’occupe de Brassard.

Une pensée traversa l’esprit du lieutenant. Et s’il divulguait tout ce qu’il savait à Isabelle, la journaliste? Il s’imagina la une du journal qui présenterait Quessy comme un proche du maire… Kimpton en serait fou de rage.

Cette seule idée le fit sourire.
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Élaine Proulx ne répondit pas à la dernière question posée par Stéphane Larivière. Ce dernier attendit une minute et s’assura de ne pas brusquer la femme en répétant:

— Madame Proulx, est-ce qu’il y a un membre de votre famille qui pourrait venir vous tenir compagnie? Vos enfants, peut-être?

Elle nia de la tête.

— Je serais pas capable de leur dire ce qui vient de se passer.

Depuis le départ de son mari, menotté et conduit au poste pour y être interrogé, elle était assise sur le bord de l’entrée en béton qui menait à la porte de sa maison. C’est Larivière lui-même qui avait dû déplacer le véhicule de la femme, resté en plein centre de la rue, à l’endroit où elle s’était précipitée sur Héroux. Larivière répondit à son téléphone et tint une brève conversation.

— La demeure est réquisitionnée pour une perquisition, annonça-t-il ensuite.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse? lança Proulx. Vous m’avez déjà tout pris.

— Je suis désolé, madame, assura Stéphane. Vous avez le droit de rester ici pendant que les enquêteurs font les recherches.

Élaine ne pleurait plus. Elle avait le regard fixe.

— Qu’est-ce qu’ils vont faire à Vincent? demanda-t-elle sans regarder Larivière.

— Il sera interrogé jusqu’à ce que le procureur dépose des accusations formelles contre lui, s’il y a lieu.

— Pourquoi… pourquoi? Il a simplement voulu me protéger!

— S’il y a une chose sur laquelle je peux vous rassurer, madame, c’est que les accusations sont jamais déposées à la légère. Votre mari sera traité équitablement selon la loi. Et si je puis me permettre d’insister, vous devriez pas rester seule.

Elle hocha la tête de gauche à droite.

— Pas rester seule… et je dirais quoi? Que mon mari est arrêté pour avoir fait ce que personne a voulu faire? Y’a jamais personne qui va comprendre.

Stéphane inspira et s’abstint de répliquer. Profondément en lui, il savait qu’il pourrait tuer pour protéger sa femme et sa famille. Jamais il ne tiendrait de tels propos devant quiconque, mais il ressentait de l’empathie pour la femme qui se tenait devant lui.

— Désirez-vous que je reste avec vous un moment? demanda-t-il.

Élaine le regarda et, pendant une fraction de seconde, Larivière sut qu’elle appréciait sa présence.

Tant mieux, songea-t-il.
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Il était passé 20 heures lorsque Jean-Sébastien Héroux ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire numéro 1. Près de 150 minutes de questions et de réponses serviraient à bâtir une preuve solide, une preuve qui serait remise au procureur Sanche le soir même. Dès demain, ce dernier serait en mesure de déposer des accusations de meurtre à l’endroit de Vincent Brassard.

— Tournez-vous, intima Héroux.

— La cellule est juste à côté… protesta le suspect.

— Protocole.

Brassard soupira et le lieutenant lui passa les menottes qu’il avait retirées pendant l’entretien.

— Vous allez tenir votre promesse?

— Oui.

— Vous me contez pas de pipes, hein?

Héroux le retourna et s’adressa à lui de près.

— J’ai tendance à tenir mes promesses, monsieur Brassard. Selon ce que je sais maintenant, il m’apparaît clair que votre épouse a jamais eu connaissance de vos manigances.

Pendant qu’il conduisait Brassard à sa geôle, son cellulaire vibra. Il le consulta brièvement et décida d’y répondre.

— Salut, Jay.

— J’ai la cagoule et la paire de gants.

Le chef tourna la clé de la porte en métal et fit signe à Brassard de se retourner pour pouvoir détacher ses menottes.

— Excellent, répondit-il à Jérôme. Donne-moi une seconde, tu veux?

Héroux replaça la paire de menottes à sa ceinture et s’adressa au suspect:

— Un agent sera de garde toute la nuit. Vous avez la toilette et le lit. Vous serez également nourri aux heures de repas.

Brassard saisit deux barreaux de ses mains.

— S’il vous plaît, faites un message à Élaine de ma part!

— Nos routes se séparent ici, Vincent, lança Héroux en s’éloignant.

— Hey! Juste un mot! Chu pas un criminel! J’ai faite ça pour elle!

Le lieutenant reprit son téléphone et tourna le coin pour se diriger vers son bureau.

— Je suis là, Jay. Désolé.

— On les a trouvés aux endroits qu’il avait dits, annonça Landry.

— Sa femme, elle est là?

— Oui, elle est avec Stéphane. Ils sont sur le balcon en avant, elle dans une couverture et lui assis en face.

— Elle est intervenue pendant la perquisition?

— Pas une seule fois.

— Très bien. J’en ai fini avec Brassard.

— C’est solide?

— En béton. Et sur caméra. Son linge était sur le lit de la chambre au palier. Il a confirmé avoir pris le taxi et être allé chez Quessy mais le top, c’est qu’il m’a dit ce que Quessy avait dans sa poche.

— Le ruban noir?

— Exact. Ça, c’est impossible qu’il puisse le savoir autrement.

— Rien contre sa femme?

— Non. Elle était pas au courant. Moi, j’ai rien contre elle en ce qui a trait aux faits.

— Parfait. Dans ce cas, je remballe et je rentre.


Épilogue

Élaine Proulx n’avait pas menti. En fait, elle n’avait même jamais pensé faire partie d’un stratagème mis en place pour piéger l’homme qui l’avait harcelée. Après toutes les procédures visant à faire cesser les agissements de Quessy et à le faire condamner pour ses actes, le mari de la victime avait décidé de prendre les choses en mains.

La liberté lui fut refusée pour la durée des procédures judiciaires. Brassard collabora pleinement avec les enquêteurs en acceptant de filmer sa déposition. Le chauffeur de taxi le reconnut sans hésiter parmi une série de photos. Il identifia facilement l’homme qu’il avait conduit le mardi, dans la nuit, peu après minuit. Les vêtements furent saisis dans la résidence de la rue de Turenne aux endroits indiqués par le suspect. Son parcours fut détaillé de façon exhaustive du lundi matin jusqu’à la mort de Quessy, appuyé par les preuves récupérées par les enquêteurs. Les résultats du laboratoire de sciences médico-légales vinrent confirmer hors de tout doute les hypothèses de la Couronne. Dans ces conditions, le procureur Louis-Marc Sanche décida de s’en tenir à une accusation de meurtre non prémédité, car il lui était impossible de prouver l’intention réelle de tuer Quessy, même si Brassard était allé le cueillir chez lui en pleine nuit. L’ensemble des preuves fut remis à la défense et l’avocat de Brassard n’eut d’autre choix que de conseiller à son client de plaider coupable et de négocier une peine avec la Couronne.

L’été 2013 se termina sans qu’il y ait de réelles avancées dans le dossier. Pour ce qui était du poste de police de Trois-Rivières et des gens qui y travaillaient, c’était une tout autre histoire: rien ne s’y déroulait comme auparavant. Le nouveau capitaine multipliait les frasques et son comportement dérangeait. Mais Jean-Sébastien Héroux avait Jacques Kimpton à l’œil. Toujours est-il qu’au début septembre de la même année, sans grande surprise, Vincent Brassard avoua son crime devant le juge. Ce dernier demanda un délai de quelques semaines pour prononcer sa sentence et, au milieu d’octobre 2013, au palais de justice de Trois-Rivières, Vincent Brassard fut condamné à neuf ans de pénitencier pour le meurtre d’Yves Quessy. Élaine Proulx serait présente dans la salle d’audience ce matin-là, tout comme Jean-Sébastien Héroux. Elle ne regarderait en sa direction qu’une seule fois, et le lieutenant hocherait imperceptiblement la tête.

La femme verrait son chevalier menotté, escorté par les constables et conduit en détention.
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La petite Mélodie Cormier, 10 ans a disparu. Ses parents l’ont vue monter dans l’autobus scolaire, mais elle ne s’est jamais rendue jusqu’à la cour d’école. Le mystère est entier. Ailleurs dans la ville, Marco Genest reçoit des messages étranges à propos de la mort accidentelle de ses parents, survenue plusieurs mois plus tôt. Accidentelle, vraiment?

Alors que Marco et l’inspecteur Héroux tentent de démêler leurs intrigues respectives, les liens entre elles deviennent troublants. Mais si les parents de Marco sont décédés, la petite Mélodie, elle est toujours vivante, au moins jusqu’à preuve du contraire…

En vente partout où l’on vend des livres et sur
www.saint-jeanediteur.com
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À Trois-Rivières, l’inspecteur Héroux enquête sur une série d’explosions suspectes qui pourraient être provoquées par un groupe terroriste. Personne n’est à l’abri. Les attaques aussi sournoises que brutales jettent sur la ville un étouffant climat de panique.

Pourquoi Trois-Rivières? Pourquoi tant d’innocents tués? Tandis que la peur étend ses horribles tentacules, une course contre la montre s’enclenche. Saura-t-on éviter le pire?

En vente partout où l’on vend des livres et sur
www.saint-jeanediteur.com
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L’inspecteur Héroux et son équipe sont sur un pied d’alerte: un prédateur s’en prend à des jeunes femmes dans ce qui ressemble à un rituel chorégraphié et savamment planifié. La tension monte!

Tel un chasseur, le coupable traque soigneusement ses proies. Qui est-il? Tout indique qu’il s’agit d’un homme plutôt jeune, menant une vie normale… si ce n’est de ses pulsions sexuelles indomptables. Il est certes habile pour mystifier ainsi des enquêteurs aussi chevronnés…

En vente partout où l’on vend des livres et sur
www.saint-jeanediteur.com
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Un homme se réveille dans une maison inconnue, entouré d’étrangers. Interrogeant ses compagnons d’infortune, tous différents les uns des autres et n’ayant en apparence aucun point commun, il tente de comprendre la situation et, surtout, de s’échapper de ce lieu où il est tenu prisonnier.

De fil en aiguille, de confidences en révélations étonnantes, de morts soudaines en rédemptions inattendues, l’homme qu’on surnomme l’Amiral finira par nouer les ficelles de cet étrange casse-tête. Mais au prix de combien de vies?

En vente partout où l’on vend des livres et sur
www.saint-jeanediteur.com
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Vincent Brassard vit le pire cauchemar de sa vie: il vient de
tuer un homme. Mais pourquoi ce salaud s'est-il introduit
chez lui, en pleine nuit, malgré une ordonnance de la cour
Iui interdisant de s'approcher de sa maison? Vincent a
agi en légitime défense: il devait se protéger et, surtout,
protéger sa femme... non?

L'enquéte de l'inspecteur Héroux et de son équipe met
en lumiére des faits pour le moins troublants. De plus, on
dirait bien que le nouveau capitaine de police brouille les
pistes et fait dévier I'enquéte. Essayerait-on de camoufler
des éléments de grande importance ?

Méfiant, Jean-Sébastien Héroux tentera de surveiller le
nouveau patron tout en dénouant I'intrigue. Et si on se
trompait de victime... et de coupable ?

Palymathe depuis I'adolescence et membre actf de MENSA
Canada, GUILLAUME MORRISSETTE habite a Trois-Riviéres
et enseigne a I'VQTR. Deux coups de pied de trop est le
quatriéme roman policier mettant en vedette Iinspecteur
Jean-Sébastien Héroux, aprés Laffaire Mélodie Cormier
(2015, prix du premier polar et le prix Coup de ceeur de la
Société du roman policier de Saint-Pacome ainsi que prix
des enseignants AQPF-ANEL), Terreur domestique (2016) et
. Des fleurs pour ta premiére fois (2017).
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